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iri la faculté de droit del'CoiT«rsiléde LooTaiu. 



Per»onnc n eut plu» persuadé que moi de U perfectibUiié 
de U nature humaine; mais je ne veux pa., quand on me 
parle de l'avenir, qu'on vienne me donner pour du neuf le» 
fuenillea qui pendent depui. deux mille ans dam. les école» 
des philosophe» grec» et dans les prCches des hérésiarque» 
chrétiens. ' 

CUATSAUailtAKU. 
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LES PiilI.AIITS]U»B8 SmCÈKm. 

Plaeards communistes affichés à Londres en 1787. — Spence, instiln- 
leur primaire à Newcastle, Jève la bannière du communisme. — 
II marche sur les traces de Platon et de Morus. — Le roman SpeH" 
tonia. — Philanthropes spencéens. — Propagande communiste. — 
Inierventioa de la justice anglaise. — Décadeace ei ruine de la 
secte. 

liitBS iine bene matinée d*hlver de Pan 4787, les habitants 
de Londres furent à la fois surpris et effrayés de trouver, sur 
la base des monuments et au coin de toutes les rues^ le placard 
suivant : 

L'association paroissiale dans la t«rra 
est le seul remède efficace 
dt 11 délNiM et des oppMttions du peuple. 
Lm déteataert de la terre ne sont vit lm MoratiTAïais Bff cisr. 

Ils ne sont que des trcTE:<DANTS, 

CAR LA TERRE BST LA FFIRME DU PKl'PLB. 

Ce M aoat pas let dépenses du gouvemcruent qui causent la misère 

Mis !•• ènormea tocavttwia 
de ces intendants injustes. 
le monopole de la terre est également contraira 
k la cliaritè chrélienue, k Tindépendance 

ei k la nortlité de Thommf . 
Le produit de la terre appartleot k tons, 
•t combien cependont est misérable la grande masse du pêopte 
• II n'est possible de réformer radicalement 

la situation du peuple que par l'établissement d'un système fondé 
tttr nanttnaUe taie da la natere «t da la justice. 
I<*flxpéilaMa déoMHitra la nécaaailéi 

LES DROITS DE l'hOMME 

l'exigent pour leur conservation. 
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A la suite de ce placard» ou lisait un avis portant : 

« C'est pour obtenir cet important objet et propager la con- 
naissance du système ci -dessus qu'a été instituée la Société des 
Philanthropes, On peut se renseigner plus amplement sur les 
principes en suivant un de ses mectinf/s de section, où sont dis- 
cutés des sujets ealaUés pour éclairer Inintelligence humaine, 
et oÀ l*on 86 prœure aussi les règlements de la sodété, contenant 
le développement complet du système. Chaque individu est 
admis sans payer^ pourvu qu^il se conduise avec décence. > 

JSnfin, au bas de la page, se trouvait l'indication des tavernes 
qui servaient de Heu de réunioUy ainsi que du jour et de l'heure 
des assemblées hebdomadaires. 

Qui était le rédacteur de ces placards attentatoires auxdroitsde 
la propriété? Qui était l'organisateur de ces meetings de section 
destinés à éclairer Vintellifjience humaine? 

C'était un instituteur primaire, nommé Spence, que ses idées 
extravagantes avaient lait renvoyer de l'école de Newcastle-upon" 
Tyne* 

Spenee avait débuté en 1775, par un Mémoire lu deimnt un 
dub littéraire de Newcastle. Devançant Fourier de trente ans, le 

jeune pédagogue prétendait reconstituer l'ordre social selon les 
lois de V harmonie universelle, c Toute chose, disait- il, est 
fondée sur des principes inaltérables : chaque science et chaque 
art forment un tout parfait. Il n'y a anarchie que dans la langue et 
ta politique. » — C'était cette double anarchie que Spence voulait 
faire disparaître. Quant à la langue, il y remédiait à l'aide d'une 
orthographe naturelle ou philosophique. Quant à la politique, 
le maître d'école avait deux moyens tout aussi expéditifs : la con* 
iîscation et le communisme. 

Spence avait compté sur des applaudissements; mais son espoir 
fut déçu : la lecture de son mémoire lui valut d'être expulsé en 
même temps du club et de l'école. 

Réduit à chercher un nouvel état, Tex-pédagogue se procura 
une petite voiture et se fit libraire ambulant; mais cette méta- 
morphose ne lui fil pas abandonner ses études de prédilection. 
Parcourant l'Écosse et l'Angleterre, méditant le jour, écrivant la 
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mût, ii réussit enfin à composer un livre qa'il crut destiaé à 
renouveler la faoe da globe. 

Mardiant sor les traces de Platon, de Morus et de Harrington, 
Spence imagine un pays parfait, constitué en république ei gou- 
verné par des lois rationnelles. Cette terre fortunée s'appelle 
Spmsonia, La république y est une et indivisible ^. Le peuple 
s'y compose de Vuniversalité des citoyens ^. La propriété fon- 
cière y est inconnue. Toutes les terres appartiennent à l'État. Le 
pouvoir législatif est exercé par un parlement annuel, élu par le 
soffirage universel. Les femmes jouissent des droits électoraux au 
même degré que les hommes. Un conseO de vingt^uatre mem- 
bres, renouvelé par moitié chaque année, est Investi du pouvoir 
exécutif. La république n'a point d'armée permanente. Si la 
guerre éclate, tout citoyen est soldat. 

IVous venons de dire que la propriété foncière est inconnue à 
Spcnsonia. Le sol y est divisé eu paroisses, et chaque paroisse 
est subdivisée à son tour en un nombre de fermes proportionné 
au chiffre de la population. €es fermes sont mises en adjudication 
publique, tous les vingt et un ans; le produit du fermage est 
destiné à défrayer les dépenses publiques, et, s'il y a un excédant 
de recette, il est également partagé entre tous les habitants de la 
paroisse. 

Certes, cette ébaucbc d'organisation sociale est loin de pouvoir 
être assimilée aux systèmes complets et bien coordonnés que 
Fourier, Cabet et Louis Blanc ont imaginés de notre temps. 
Toutefois, cette république une ei MwUtbk, cette souverai- 
neté placée dans Tuniversalité des citoyens, y compris les 
femmes, cette prétention de grouper les éléments de la vie 
sociale de manière à en former un tout parfait, ce sont là des 
idées et des projets dont les réformateurs plus rapprochés de 
nous ont su tirer proflt. Mais Spence n'avait ni le génie, ni les 
connaissances nécessaires pour aller plus loin, et c'est pour ce 
motif, sans doute , qu'il a maintenu dans sa république toute 
autre propriété que la propriété foncière. 11 n'a pas même songé 
à Fassociatioi^ du capital et du travail. Dans l'ordre politique, il 

* The SpemonUtn rommonwedlth is onr nntï indiri.\ihlc 

f The bp^nsonian iteofie u th^ uinvcimliiy of Speusontun ci^ùcnt. 
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s'arrête au suffrage universel ; dans l'ordre économique, tout son* 
seeret consiste dans la confiscation du sol au profit de TÉtatl 

^ttoi qu'il en soit^ Spence se transporta à Londres me son 
livre, et il fut assez heureux pour s'y faire en peu de temps de 
nombreux disciples. Une association fat formée sous le titrer de 
Société des PhiHmihropes spencéens; des brochures répandues 
à profusion amenaient chaque jour de nouveaux adeptes; une 
somme considérable fut réunie à l'aide de souscriptions particu- 
lières, et Spence finit par se sentir assez fort pour oser convo- 
quer le peuple, par des placards en forme de prospectus ébni 
nous avons reproduit les termes. 

Si TAngleterre n'est pas le pays de Pëgalité, eHe est à coup'sùf 
cdui delà liberté. Toutes les opinions peuvent s'y manifester à 
Taise ; aussi longtemps que les prédications anarchiques ne se 
transforment pas en appel direct à l'émeute, l'autorité s'abstient 
d'intervenir. Spence en fil l'épreuve. Pendant plusieurs années, 
il put écrire, prêcher et faire de la propagande en toute liberté. 
Aussi ionstemps qu'il se renferma dans les bornes d'une polé^ 
mique honnête, d'une propi^nde pacifique, la justice ferma les 
yeux. Il n'en fut plus de même lorsque Sp^ce, enfaardf par 
l'Impunité, prêcha hautement l'Insumction, en vouant les pro- 
priétaires à la vengeance des masses. Dans un pamphlet pério- 
dique, intitulé la Chair cU porc (pig*s meat), il s'oublia au \mni 
de s'écrier que le peuple devait imiter les Indiens de l'Amérique 
et sGiiLPEB tous les propriétaires du Royaume-Uni. « Les reve- 
nus de nos propriétaires, disait-il, sont pour eux ce qu'était pour 
Snmson les cheveux où résidait sa force. €es hommes seront de 
4hisgereux compagnons dans la société, tant qu'ils auront eneoi^ 
leurs cheveux ou leurs revenus. Scaipêg4è8 donc; car ft est 
cvitlent que si les Philistins avaient scalpé Samson, au lieu de se 
contenter de le raser, ils auraient à la fois sauvé leur vie et leur 
temple... Les déten leurs du sol sont comme des ennemis logés 
chez nous pour lever des contributions. 11 faut avant tout détruire 
radicalement lar force de ces Samsons, et cela ne peut se fahre 
par Finnooente opération de la coupe des chèveux; -car ce serait 
laisser les racines, et celles^-ci ne tarderaient pas à repousser. 
Non; Il faut lés scalper.*. Rien de moins, que l'extirpation eom- 
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plète du système actuel de posséder la terre, si vous voulez 
reconstituer le inonde- de manière à ce qu'il vaille la peine d*y 
Tivre... Quelques paroisses voisines n'ont qu'ù déclarer que la 
terre est à elles ; qu'elles forment une Convention de députés de 
la paroisse, et d'autres paroisses suivront immédiatement' cet 
exemple, et une belle et puissante république suri^Mra aussitôt 
dans toute sa grandeur... Le peuple n'a qu'à dire : Qm^ la tcm* 
soit à moi, et la terre sera à lui. Qui, d'ailleurs, je vous 
prie, pourrait empêclier le peuple d'aucun pays de faire ce qu'il 
veut? > 

Au moment où Spenee se permettait cet appel à la révolte et 
au meurtre, les saturnales de la révolution française épouvan- 
taient TEurope. Le gouvernement anglais eût manqué à tous 
ses devoirs si, en présenee de ees provocations brutales, que la 

misère publique rendait éminemmenl dangereuses, il se fût 
abstenu d'avoir recours aux voies légales. Appelé h la barre du 
hmic du 7'o/, le rédacteur de !a Chair de porc j déclaré coupable 
d'excitation à la révolte, fui condamné à une amende de vingt 
livres sterling et à un emprisonnement d'un an. En conséquence^ 
Spenee fut enfermé à la geôle de Shrewsbury, où il passa sou. 
temps à déplorer l'ingratitude et l'imbécillité de l'espèce bumaine. 
Il se plaisait à dire que Us hfmmeê ne $*étaient pas mmiréi 
pour lui des clients très-n connaissants . 

Après avoir subi sa peine, le réformateur revint à Londres, où 
ses disciples lui firent un accueil enthousiaste. Malheureusement, 
Spenee n'était plus ce démocrate fougueux , ce novateur auda- 
cieux, qui méprisait les obstacles, bravait les lois et jetait à la 
société tout entière un défi superbe. La prison avait refroidi son 
zèle, et les agitations de la capitale lui étaient insupportables. 
Il reprit son métier de libraire ambulant, vendît ses propre 
ouvrages, sema ses idées sur la route j ainsi qu'il aimait à le 
dire, et ne reparut plus à la tribune des clubs qu'à de longs 
inlervalies. ^ 

Spenee mourut en 1814, mais ses idées lui survécurent. Tou- 
tefois, si le communisme speneém ne descendit pas dans la 
tombe avee son inventeur, il ne faut pas s'imaginer que les disci- 
ples aient religieusement conservé toutes les doctrines dumaitre» 

20 



Digiiizecl by Google 



âl8 LE S0C1AL1S.MË DAiNS LE PASSÉ* 

A lours yeux, Spenee avait ea un double tort : d'un côté, il n^an^ 
pas assez tenu compte des idées religieuses de l'Angleterre; de 
l'autre, il avait eflYayé los propriélaires fonciers, en proposant 
la confiscation générale, sans se ))réocciiper du sort des posses- 
seurs actuels. Or, afin do réparer cette double faute commise 
par le maître, les diseiples se déclarèrent Chrétiens et offrlreni 
une iodemiiUé aux prqiriélaires qu-il fallait déposséder. 

Le Christianisme spencéen mérite de fixer on instant l'attén* 
Uon , parce qu'il a servi de prélude au christianisme de M. Gabet,- 
de M. Considérant et d'une foule d'autres socialistes français, 
qui se croient de bonne foi les seuls chrétiens du xix'- siècle. 

Ce fut en 181() que M. Thomas Evans, se qualifiant de 
bibliothécaire de la société des Philanthropes spencéens, crut 
devoir révéler au monde le Christianisme de sa secte ^ Dès le 
débui, M* Evans dépouille Jésus-Christ de sa divinité et le 
réduit aux proportions d'un simple philosophe. < Le Christ, 
dit>il, était un esclave romain, crucifié comme esclave (mode 
(J'cxéculion parliculièrcment a(îeclé aux esclaves), pour avoir 
prêché la doctrine séditieuse que Dieu était seul propriétaire de 
la terre, et non les Romains; que tous les hommes étaient égaux 
aux yeux de Dieu et que, par conséquent, ils ne devaient être 
esclaves ni des Rjomains, M d'un homme quelconque. » — M. le 
bibliothécaire continue sur le même ton dans une demi-^ouxaine 
de pages, puis il s'arrêle avec la conviction d'avoir rassuré | 
toutes les consciences timorées. 

Mais que va devenir le christianisme des défenseurs de la 
propriété? Dans quelle catégorie faut-il placer ces ennemis du 
peuple qui croient à la divinité du Siuveur? Ces questions ne 
sauraient embarrasser M. Evans. Les socialistes français disent 
que leurs adversaires sont des pkarisienif le philosophe spen- 
céen va plus loin : il les appelle potens* < Les cours, s'écrio-tril, 
les lords, les propriétaires et les peuples son^ tous païens, adhé- 

* Voici le liire original de la broclnire de V. Evtns : Politique eu n^^TiRNKK, | 
SAi DT DE L'sMpibE Clair et concis examen des causes qui ont produit la prochaine 
et méi'itabU banquermte na/iono/e, avec le» effet* qui doivent c'entiiirre, à moim 
qu'on n€ tti éi4l9 par l'aâêpUùn d^u» rméd^ réel et désinbU, qui élèverait ce* 
royaumes à un degré Jê grmiâeiÊr auqvei aMCUM nation n*e$tfiarve»u«Jmqu'iei ; 
par Xhema» Ëvane, aie., iu-W», 
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rant encore au paganisme avec obstinalion. Allez dans leurs 
demeares, et vous y trouverez les tableaux, les statues et les 

bustes (Je leurs Jiipilcrs, de leurs Juuons, de leurs Aj)olIoiis, 
de leurs Dianes, etc., etc. » — Il y a là un progrès dont les 
socialistes des rives de la Seine sauront proUler. Au premier 
jour nous nous réveillerons païens! 

Quant à rindemnité que les amis de M* Ëvaos veuleoi bien 
aUener aux païens dépossédés, le passage suivant suffira pour 
en donner une idée fidèle. « Il suffit de déclarer, dit le philo- 
sophe spencéen, que le territoire de ce royaume est la fortune 
du peuple... Cela ne fera lort à personne et protilera à tous, le 
changement étant sculnncnt que ceux qui possèdent des maisons 
ou des terres payeront à l'ave!) ir une rente au lieu d'en recevoir 
une. Le gomûmcmctU restera comme il esi; on accordera des 
pensions au roi, atlx princes^ aux nobles, aux ecelésiastiques, à 
la chambre des communes. La balance de tout le revenu sera 
distribuée à tout le peuple, à chique homme, femme et enfant, 
comme profit de leur domicile naturel, sans taxe, sans péage, 
sans droits de douane, ce qui donnera environ quatre livres 
(100 fr.) par année. » 

On le voit : les philanthropes spencéens ont singulièrement 
adouci ràpre doçlrine du maître, lis adoptent un culte, ils 
offlrent des pensions , ils veulent même que le gouvernement 
aristocratique de l'Angleterre reste tel qu'il est. Peine inutile! 
Le public resta indifférent,^ des déserttons nombreuses éclair- 
cirent les rangs de la phalange , et les derniers disciples de 
l'instituteur de iNewcaslle linirent par chercher un abri dans les 
bandes du charlisme. Bien avant les mouvements révolutionnaires 
de 1830, les Spensoniens avaieul disparu de la scène. 



Digitized by Cooglc 



220 LE SOCrAUSMË PÂNS lE PASSÉ. 



S IL 

XBS OHAETI6TX8. 
f 

lipporlancc ilu mouvement charlisle. — La grande charte. — Tea- 
ûances du churtisme. — PrcdiculiOQâ coumuimsUs. >- Organisatloo 
biérttrciiique. ~ Couciuâiou. 

Sur le continent, et surtout en FrancC; le mouvement char- 
liste n'est pas apprécié à sa valeur réelle. Les uns y voient 
l'agilalion désordonnée de quelques prolétaires, que des déma- 
gogues obscurs poussent au désordre, en les ameutant contre les 
propriétaires des maou/aclures. Les autres n'ont conservé des 
cbartiates qu'un seul souvenir, celui de ces pétitions colossales, 
revêtues d'un million de signatures, que des diars escortés par 
vingt mille pétitionnaires venaient déposer an seuil de la 
Chambre des Communes; ils s'imaginent bénévolement que, dès 
le lendemain, les choses ont repris leur cours ordinaire et 
paisible. 

Que les uns et les autres se détrompent! Au milieu des 
mille dangers qui menacent la puissance anglaise et qne l'ob- 
servateur attentif aperçoit de toutes parts, il n'en est pas de 
plus formidable, de plus imminent que le cbartîsme. 

Les chartistes, on le sait, prennent leur nom de la Charte du 
peuple qu'ils veulent donner à la Grande-Bretagne. 

Cette charte est on ne peut plus laconique. Elle se compose 
de six articles, (jue voici : 

Art. i". Suffrage universel. 

Art. â. Vote au scrutin. 

ArL 5. Parlements annuels. 

Art. A. Abolition du cens d^ligibilité fondé sur la propriété. 
Art. 5. Salaire aux membres du parlement. 

Art. G. Division égale des collèges électoraux. 
Parmi ces articles, il en est quelques-uns dont l'adoption 
constituerait à la fols un progrès réel et un acte de justice. 
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Exiger, comme cuiulilion d'ëligibililtS un rcvonn considérable en 
biens-fonds, c'est exclure du parlement les industriels et les 
commerçants dont la fortune consiste en espèces, en marchandises 
6l en navires; c'est, surtout, prononcer un verdict d'exclusion 
eontre les intelligences d'élite, à qei Dieu, à défaut do lerres et 
d'aria donné la Boblesse du cœur et la puissance du génie. Refu- 
ser un salaire aux membres du parlement, c'est éloigner de la 
ebambre des communes tons ceux qui ne sont pas assez riches 
pour vivre honorablement dans la capitale, quels que soient 
d'ailleurs leur mérite personnel et les services qu'ils uni rendus 
à la patrie. Enûnj prendre pour base de la circonscription élec- 
torale le nombre des maisons et rétimdue du territoire, sans 
tenir compte du chiffre de la population, c'est aller directement 
à Peneontre des principes qui reconnaissent à tous Tes citoyens 
un droit égal à être représentés m sein du parlement. Or, 
nonobstant la réforme de 4834, tous ces vices existent dans la 
législation éleeloraie de l'Angleterre. Sous tous ces rapports, il 
faut l'avouer, les prétentions des chartistes réiuMidcnt aux exi- 
gences légitimes du gouvernement représefitalif. Le vote au 
scrutin serait aussi une amélioration réelle. Quant au suffrage 
universel et aux parlements aannels , ce seraient deux institu- 
tions qui, dans Fécat actuel des esprits et au sein de Fabru- 
tlssemenl moral des ouvriers anglais, deviendraient une source 
d'agitation, de désordres, de luttes et de malheurs, qui pousse- 
raient inévitablement le pays ù sa ruine. Dans tous les cas, et 
quelles que soient les craintes qu'il faille concevoir à ce sujet, il 
est certain que, si toutes les exigences des chartistes étaient 
renfermées dans les six articles de la charte politique, ce serait 
pahni les radicaux, et non parmi les socialistes, qu'il convien- 
drait de les classer. 

Malheureusement, il n'en est point ainsi. Tout en manifestant 
des intentions pacifiques, tout en proclamant qu'ils attendent le 
redressement de leurs griefs de la loyauté et de la justice des 
pouvoirs établis, les chefs se permettent parfois de donner à la 
charte du peuple un sens qui conduit directement à la révolte 
et à la spoliation. Déjà en 1846, un jeune avocat de Londres, 
jlf. Ernest JoueS| l'orateur habituel de la secte, ne craignait pas 

80. 
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d*adresser aux adeptes assemUés des paroles comme cellesHsi : 

« Les détenteurs privilégiés de la terre, de la richesse et du 
pouvoir en ce monde sont les débiteurs du peuple pour des 
siècles de jouissance et de monopole. IVous citons ces débiteurs 
devant le tribunal des nations : il nous faut le capilal avec les 
intérêts.. .9 oui, et l'iiitérèt composé même jusqu'à la dernière 
fraction, puiaquci non contents de vous frauder, ils vous ont 
traités avec outrage et irrités par le fouet, tout en vous refusant 
raliment que vous aviez sous la main, vous qui avez semé et 
moissonné pour eux; réalisant ainsi le supplice fabuleux de 
Tantale, malgré leurs Écritures qui disent : Tu ne muscleras 
pas le bœuf qui foule le blé » — Après la lecture de ce passage, 
on ne dira plus que, dans l'ordre économique, les cbefs des 
charlisles se contentent de réclamer la destruction des entraves 
féodales qui, il est vrai, pèsent encore sur une grande partie du 
sol des trois-royaumes. 

Quoi qu'il en soit, en attendant que la nation tout entière 
adopte leurs principes, les ebartistes se sont organisés snr un 
pied formidable. Cliaiiue ville el chaque canton rural ont leur 
comité élu par le suflrage universel. Ces comités nomment 
chaque année leurs représentants h une ronvcntion nationulv, 
qui s'assemble périodiquçmeut à Londres. La convention wUûh 
no/e nomme, à son tour, un pouvoir exécutif, un gouvernement 
proprement dit, chargé de Texécution de ses décrets. Un journal 
hebdomadaire, le Northern Star leur sert de moniteur offi- 
ciel, indépendamment do Labourer de VEveninff Star ^, et de 
plusieurs autres organes plus ou moins considérables. — Une 
société nouvelle, ayant son organisation politique, son budget, 
ses représentants, son gouvernement et sa presse, se trouve ainsi 
constituée, comme une menace permanente et vivante, au sein 
de la société légale qu'un travail de plusieurs siècles a donnée à 
la vieille Angleterre! 

On se rappelle que, peu de mois après la révolution de 

' Ce dtiicours a été publié dans le Ntw Quarlei ly Hcview, i^' livi . du i84S. 
* VÉt9tteiuNord. 
» Le Travailleur. 
4 L' ÉtoileM^ 9Qir, 
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février, trente mille charlistos se présentèrent aux porles de 
Londres, accompaguaui une sommation respectueuse, adressée 
à la chambre des communes, soas la forme d'une pétition re- 
vêtue de deux millions de signatures, tje drapeau du chartisme 
(rouge, vert et blanc) les précédait, porté par un ouvrier mineur, 
entre un drapeau français et un drapeau américain surmontés 
du bonnet rouge. L'énergie de rarislocratie et de la classe 
moyenne de Londres venant en aide à la force publique, on a 
réussi à faire rebrousser chemin à cette immense procession 
soi-disant pacifique. £n sera-t-il toiyours ainsi? Quel sera le 
rôle que jouèrent tous ces prolétaires au jour, facile à prévoir, 
oà les trois quarts des pays civilisés pourront se passer des 
inardbandises anglaises?... Problème terrible, non-seulement 
pour l'Angleterre, mais encore pour l'Europe et le monde! La 
chute du colosse britannique deviendrait le signal d'une ère de 
révolutions dont nul ne saurait prévoir les conséquences. 
Qu on n'oublie pas que le chartisme ne date que de i83i M 
Le mouvement est d'autant plus sérieux que les chariislcs 
ne se présentent pas seulement comme on parti politîqiie, mais 
comme une race opprimée. Ils se disent les descendants des 
Saxons dépossédés par une aristocratie étrangère ; ils revendi- 
quent, au nom du droit, la part du sol anglais dont la conquête ' 
les a dépouillés. — En France, Eugène Sue affecte de voir 
dans les prolétaires les descendants des Gaulois dépossédés par 
les Francs : les deux hypothèses sont identi^ques ^. 

* kVueeàtàon de In grande proceision eharti^le qoe neae venons de jnentionner, 

l« duc de Wellingloii prononça ces mémorables paroles, rapportées par les jour- 
naux du It'rops:" On oii esl arrivé à ce point que la loi est dt-vi nuo un objet do mé- 
pris... A cause de ce niéj.i is de la loi, il n'y aura bicntùt plus d'autre auiorile que 
celle de le force physique En il y t eu dct Insnrreetîont eiireordinaires li 
BrittAl et k Lyon ; k Bristol il n'a fallu qu'on colobel et on escadron de drogons 
pour saiiNpr la ville, tandis qu'h f.yftn il fallait un maréclinl de France avec 
soixante niillr luimiiifs. Voilii que faii^ait en 1831, h Bristol, le respect 
loi. Mais qu'esi-il dts^cuu, ce respect, uujourd'bui qu'il Londres il faut armer deux 
cent mille citoyens et mettre sur pied des milliers de soldMi ponr maintenir 
Tordre t » 

* La Remê Britannique a publié de roînflrqtiahlrs travaux sur les Spensoniens 
et les Cbartistes (vuy. les livraisons d'avril et de mai 1848). 
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LES 0>YEfllT£S OU COMHinfISTES COOPÉRATIFS. 

« 

Parmi les socialistes d'Angleterre, ii n'en est pas qui, sous le 
rapport de la puissance de négation, puissent approcher de 
M. Owen et de ses disciples. La propriété, la famille, la reli- 
gloB, la morale, la loi, lool dis)Niraii dans on commun naufrage : 
le communisme resie seul debout sur les ruines des institutions, 
des croyances, des lois et des mœurs. Nous avons exposé ailr 
leurs * l'origine, le développement et la décadence de la secte. 
Nous nous bornerons à ajouter ici que M. Owen est aujourd'hui 
à peu près le seul communiste coopératif qui ait résisté à la 
concurrence du chartisnie. Lui-même, quand il éprouve le 
besoin de manifester des idées nouvelles, a recours aux feuilles 
eharlistes, et les patrons de celles-ci, persuadés que tout adver* 
saire de la société doit être traité avec respect, accueillent tou- 
jours avec une bienveillance extrême les élucubrations de 
rioventcur du communisme coopératif. 

* Yoy. le Socwliime et $et Prometi», u I, p. ftS. 
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LE SOCIALISME EN ALLEMAGNE ET EN SUISSE. 



Traits distincUlii des socialistes allemalids. — Absence d*ldées pod« 
Uycs. ^ GrAn et FeiterlMch. ~ Le radicalisme soisse. La Jeune 
Europe et la Jeune Suisse. ^ Le prolétariat-voleur du tailleur 
Weililn((^ — La révolution de 1848 se prépare en Suisse. 

£u(re les socialistes français et ceux d'oulre-Rbin ^ il existe 
Qoe différence essentielle. 

Les chefs des écoles françaises désirent ao même degré que 
leurs frères d'ÂHemagne l^anéanUssement de la société actuelle; 
mais ils ont, de plusqueceux-ci, la francliise d'indiquer nettement 
le bul qu'ils veuleiil alleiiidre. lis furmulcnt des syslènios com- 
plets; ils font connaître les phins de l'organisalion suciiile qu'ils 
veulentsubslilucr à celle qui existe aujourd'hui. Pierre Leroux et 
quelques-uns de ses disciples ont voulu, à la vérité, se renfermer 
dans les nuages d'une ihéorie abstraite; mais leurs efforts sont 
restés Isolés i et la fonle a détourné les yeux d'un drapeau où 
elle n'apercevait que des phrases sonores, que des négations plus 
ou moins radicales. Tous ceux qui, comme Fourier, Louis Blanc 
et Cabel, ont attiré de nombreux disciples sous leurs bannières, 
n'ont réussi qu'après avoir exhibé un tableau complet de la vie 
sociale régénérée. 

Bien de semblable ne se passe en Allemagne. Pour les réfor- 
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mateurs d'outre*Rhiii, le sod&lisme coDsiste dans la négation 
absolue de toutes les croyances reHgleuses, sociales'et politiques. 
Le mouvement s'y manifeste sous la sente forme d'une guerre 

implacable à toutes les idées dominantes. On nie Dieu, parce que 
ridée de Dieu est la eief de voûte de la civilisation européenne. 
On nie la vie future , parce que la perspective d'une existence 
meilleure rend le pauvre patient et renipèche de se ruer sur le 
riche. On nie ia propriété, parce qu'elle sert de base à Tédifiee 
social qu'il s'agit de. renverser. On nie la morale et ia loi, parce 
qu'elles posent des entraves à la libre manifestation des pas- 
sions. Enfin, on nie la patrie, parce que, dit-on, les divisions 
territoriales favorisent les entreprises des princes et s'opposent 
à la fusion des races humaines. Or, quand après toutes ces néga- 
tions, n'apercevant plus que des décombres, arrivé au bord de 
l'abîme et en présence du néant, vous sommez ces philosophes 
humanitaires de VOUS (aire connaître la société nouvelle, les uns 
vous répondent que, pour le marnent, ils n'ont d'autre but que de 
pùêer le prineipé dê la révolution^ les autres, qu'ils ne veulent 
pas renouveler la faute des socialistes français, qui, en formu- 
lant des systèmes, ont introduit la division et la lutte au sein 
des masses redoutables qui allaient se lancer sur la société 
moderne. C'est tout au plus si quelques-uns daignent vous dire 
qu'il s'agit d'arriver à la communauté des biens et des femmes. 
A la vérité, quelques publicistes, arrivés au bord de l'abîme, ont 
. reculé après en avoir mesuré les profondeurs; quelques posurs 
honnêtes se sont révoltés à l'aspect du cynisme et de IMmplété de 
leurs coreligionnaires politiques. Vains efforts, peines inutiles! 
Leurs protestations isolées sont restées sans écho, et personne ne 
nous accusera d'exagération, quand nous dirons que le socialisme 
allemand consiste uniquement à faire une guerre implacable à 
toutes les idées reçues de religion, de propriété, de gouverne- 
ment, de société, de patrie, de morale, de dévouement et de 
patriotisme. 

C'est surtout dans les œuvres de Grun, le plus spirituel des 
socialistes allemands, que cette différence radicale entre les doc- 
trines allemandes et les théories françaises se manifeste avec la 
dernière évidence. 
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IL Grûn, qa'on peut justement appeler le Proadhoo de TAUe^ 
magne, a longtemps séjoarnë en Franee. Il a en des capports 
nombreux avee tous les socialistes de quelque renom ; Il a étudié 
les doctrines des maitres et fréquenté les assemblées des disci- 
ples : il a vu do près les hommes cl les choses. Or, cet examen 
minutieux, fait sur place, n'a eu d'autre résultat que d'inspirer à 
VhiivKoiistc allemand, à Tégard des socialistes français, un dé- 
. dain qui approche du mépris. Le livre qu'il publia à son retour 
renferme sur ce sujet les révélations le» plus curieusea ^. Nous 
lui emprunterons quelques détails. 

Un jour, au sortir d'une réunion pbalànstérienne, M. Grun 
traça sur son carnet la phrase suivante : «... Je n'ai vu que des 
hommes vulgaires se nourrissant de la graisse d'un autre indi- 
vidu, et, pour surcroît de misère, de la graisse d'un mort. » 
Après avoir rapporté cet épisode, très-peu flatteur pour les disci- 
ples de Fourier, M. Griin gourmande durement M. Pierre Le- 
roux, parce que le philosophe radical, en conservant une sorte 
de religion composée de généralités sentimentales^ ouvre la porte 
aux bigoteries, aux prêtres, à la superstition, et surtout à la 
domination des dévots. Encore ce reproche n'est*il pas le seul 
que M. Griin adresse à l'ex-disciple de Saint-Simon. L'influence 
que Pierre Leroux veut attribuer aux plus savants et aux plus 
aimants devient aussi Tobjcl des sarcasmes de son confrère d'Al- 
lemagne. Aux yeux de ce dernier, c'est reconstituer une aristo- 
eratie tout aussi dangereuse que celle qui opprime la société 
actuelle. « Pierre Leroux, dit-îi, mérite incontestablement d'être 
placé parmi les plus savants et les plus aimants, et cependant, là 
où 11 lirait pafrtie de l'aristocratie, je ne voudrais pas faire partie 
du peuple; et jamais, de mon aveu, ni P. Leroux, ni George 
Sand, ni Hegel, ni Gœthe ne prendront les airs d'un aristocrate 
en face du dernier fabricant de balais. » — Louis Blanc n'est pas 
mieux traité. L'organisation du travail psf, selon M. Griin, une 
odiettse tnownaU de <ndwre avec laquelle les joumaUe^s fran^ 
çai$ jouent au bouchon. Cest, dit-Il ailleurs, un projet digne de 
Bieêtre , de Bedlam et de SIegburg. Les commuiiîstea babou- 

■ ^ Dit lozlale Bewegung in Frank* eich und Belgii. Darnintadt» 4849. 
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vistcs ^, ces audacieux sectaires qui demandent à la fois la corn* 
miinauié des biens et celle des femmesy la destruction des villes 
et la proscription des beaux-arts, les baboumsteé reçoivent quel- 
ques paroles d'encouragement; toutefois M. Grûn leur adresse 
le reproche d'isoler les indîTîdtts et de maintenir l'intérêt per- 
sonnel comme base de Torganisalion sociale. — Quant aux com- 
mmiislps ivaricns avec leurs jissembiées souveraines, leurs 
lois toutes-puissantes, leur presse bâillonnée , leur éducation 
uni forme, leurs travaux obligatoires el leurs croyances bâtardes, 
M. Grùn ne trouve pas sous sa plume des expressions assez sé- 
vères à son gré pour flétrir leurs extravagances. S'il avait, dit-il, 
le malheur de vivre sons un tel régime , il provoquerait une 
émeute et renverserait la constitution, fut-ce au risque de retom- 
ber sous une monarchie constitutionnelle dirigée par un prince 
de Coliourg ou un lils de Louis-Philippe. — M. Proudhon seul 
reçoit «les éloges de la part du nivcIfMir ddntro-Rhin. Son audace, 
son impiété, sa puissance de négation, son instinct de destruc- 
tion, ses apostrophes brutales, le mépris qu'il afie( t(> pour les 
gouvernements et les lois, deviennent aux yeux de M. Grun 
autant de titres à l'admiration des contemporains et delà posté- 
rité. Le seul reproche qu'il adresse à Fauteur des Contra- 
dictions éeonomiqim , c'est de s'opposer à Vémancipaiion de» 
fi mmcs ^. ■ 

On croit peut-être que M. Grùn , en repoussant à la fois les 
institutions actuelles de la i^rance el celles que les socialistes 
veulent leur substituer, trace à son tour le plan de la société 
régénérée qu'il appelle de tous ses vœux; en d'autres termes, 
qu'il place Vhumanisme allemand en présence du 9ociaU$me 
français* il n'en est rien. A la vérité^ M. Grun est l'adversaire 
de toutes les institutions et de toutes les croyances du monde 
moderne ; son thème favori consiste à dire que le problème so- 
cial doit être résolu l'aide de V identification absolue dcspcn- 
chants individueU avec IHrUérét coUectif de l'humanité. Mais 

* Voy . le SociaîUm* et 99$ ptvmttM», t. I»p. 409. 

• IhiU , t I, p. 77. 

9 Voy., sur la visite faite par M. GrÛD k M. Proudhoa, U Socialiême cl se» pro^ 
memtt t. U, p â9. 
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comment opérer celle idenlitication merveitlease? comment dé- 
truire rinlérùt personnel? comment organiser la sociéléj sans 
lois, sans gouvernemenl, snns religion, sans mnralo et sniis 
propriété? L'humaniste n'a garde de toucher à ces questions 
importunes. C'est tout au plus si, de temps h antre, il daigne 
émettre, dans le cercle restreint de Féconomte politique, une 
opinion isolée qui ne mérite pas même les honneurs d'une réfu- 
tation 

Du reste, ce n'est pas seulement à M. Griin que ces repro- 
ches doivent être adressés. La niome tendance et les mêmes 
lacunes se manifestent dans les œuvres de M. Fcuerbach, que 
tous les socialistes allemands saluent des titres de guide et de 
maître^ 

En voyant Feuerbaeh se poser Cette question capitale : « Quels 
sont mes principes? » le lecteur s'apprête à mettre la main sur 
une profè»sîon de foi nette, condse et complète. Or, voici mal^ ^ 
heureusement la réponse dont il faut se contenter : « Mes prin- 
cipes sont : c(jo (t uUcr of/n, égoïsme et communisme ; car les 
deux termes sont inséparnitles connue le bias et le cœur; sans 
égoïsme, il n'y a pas de tète; sans commuuisuie, il n'y a pas de 
cœur! » Vivement contrarié, le lecteur passe outre et s'apprête 
à rencontrer, sur le terrain de la religion et de la philosophie, un 
système qui soit un peu moins laconique, un peu plus positif. 
Déception nouvelle! « Aucune religion, dit Feuerbaeh, voilà ma 
religion; aucune philosophie, voilà nia philosophie... Que 
l'homme seul soit noire dieu, notre père, notre jugo^v^otre sau- 
veur, noire vraie patrie, le but de toute noire existence, de tous 

* Nous Tenons de voir que M. Giûq ne ménage pas les démocrates «le I84S.— Il 
procède de I« tnftine manière k Tégard de ceux dn siècle passé. Robespierre, dans 

sn ( (■!^br^> Déclaration des droUa de l'kemmr, avait dit :« Tout acte contre la 
liberté, la h»«ret6 ou la pro/ rit'té d'un homme, exerr/* pnr qui «|uo re soi», nl^mp au 
- noiu dtt la loi, hors des cas détermines par la loi et des formes qu'elle prescriU 
est arbiliraîre et nul, el sî on veut l'exéculer par la violence, il est permis de re- 
pousser la violence par la force... » Voici comment M. ârûn paraphrase ce texte : 
«i Ccl;i \oiit tiirf : la pro[)rit''li' r-st l^-pali'; la proprirt^ pftit ôire l-''};alcmenl violée; 
louh'fuis, la propriélé ne piul pas élic violtV; légalement. La rt'^istanc*' h une 
violation légale de la propriété, si cette violaiion est illégale, est loyale, fou» 
élk% tant thutt «m Imn0te hmmtt llaxtaïUJen Bobespierre, maU tmu n'étiez pat 
un kmme 4t génit! » Robespîorro est dipassè t 
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nos efforts! » Pois viennent de longues dissertations sar le 
tbélsme et le psnthéisnie, Tâme et le corps, Tcsprit et la matière» 

la nalure humaine et les lois de la pensée ^. Le philosophe ger- 
manique procède à peu près comme M. Proudlion; mais il est 
loin de posséder la scieuce écouomique de Tauleur des Mémoires 
contre la propriété. 

Au premier abord, oo est teolé de croire que» d'un côté, le 
cynisme et Paudace de l'attaque» de l'autre, Tincertitude do résul- 
tat, doivent suffire pour dessiUer les yeux et prémunir le peuple 
contre les suggestions dangereuses auxquelles il est en butte. 

Telle était, en effet, Topinion de la plupart des hommes d'Étal de 
l'Allemagne; ils s'endormaient en paix, dans la f< nue persuasion 
que les prolétaires n'aflVonleraienl pas les hasards d'une révo- 
lution sociale avant d'avoir sous les yeux un tableau netlemeni 
dessiné de VEldorado promis par les bumauistes. Par mallieur» 
les événements n'ont pas tardé à leur apporter de terribles déeep- 
tions. 

Ici il Importe de foire quelques pas en arrière. 

Les mouvements révolutionnaires de 18S0 n'avaient eu 

qu'une durée éphémère. En Polo^^ne, en Allemagne, à Naples, 
de même que dans la Uoniagne el la Lombardie, les gouverne- 
ments avaient triomphé de Tinsurroclion , tandis que dans les 
pays 0Ù9 comme en France el en Bel^^ique» la révolution était 

* Ces idées, ifiiî m aiauifettent dans loiM lêt Uvret de FeiierlMali» m prodaiiêBt 

surtout dans Die Religion der Zukutifl cl Fragmente dcr Caracteristik meiner 
philosophtMchen (^uhricoluu mtm. — Le rcprofl.f . qtip nous adressons aux so- 
ciaii^tuft aileiuauds, de se reufermei- dau» lan ttuages d« la ihc iritt, est un ue peut 
plus KMtdé. Frabttl, rm-rspi-ésentint de FrtocrorI, le eonptgoon de Blum tories 
barricades de Vienne^ propose seul uu plan de réalisaiioo, dans non Système de 
politique socialiste. Kncui f es^i-il resté bien luiD do );i netteté et de 1m précision dti 
Fourier, de Louis Blanc et de Cahrt. Comme luus les socialistes allemauds, il 
igat c .Ha pensée dans un dédale de lliéohes anthropologiques, psychologiques e( 
métaphysiques, qui pourraient oiséaMot être écartées du débat. Au flMid, Fiobel 
veut constituer une démocratie abstolue. l)»Hêe sur les droits de ta libarté îodivî- 
duelle, coiDhinAs avec les pr/MOgatives de la majorité du ppuple. Dans .na réjm- 
bllque, It's citoyens pourront piissMer des biens, mais après leur oiorl ces bien^ 
relourueront h la maitse. Les méconleots auiont le «TdM^er. Les (énmes 
seront émattdpées, û l'itutar dei Négreeeee éTJfriquÊ, el«.« ele. Qnnt aux iilérs 
Mligieuaos, Frobel CSlOO ne peut plus avancé : « I.a religion, dit-i!. console Pin- 
Turiune : or, il importo SU prpgrèe du monde que la patieace des ntalbeureux sotl 
enfin épuisée. » 
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restée victorieuse, on avait promptemenl rétabli la monarchie 
constitutionnelle. Aussi rencontrait-on sur toutes les roules un 
nombre immense de proscrits appartenant à toutes les opinions 
et à toutes les elasses. Us allaient solliciter à Tétranger un abri 
contre les condamnations prononcées par les tribunaux de leur 
patrie. Quelques-uns se réfugièrent en Belgique , d'antres en 
France, d'antres eneore en Angleterre, mais le plus grand nom* 
bre s'établit sur le territoire de la république helvétique. 

A peine installés en Suisse, les réfugiés de toutes les nations 
se lassèrent du repos de l'exi!. Le malheur n'avait pas nhaltu 
leur courage. A ces natures ardentes, à ces cœurs passionnes, il 
fallait un aliment qui put assouvir le besoin d'agitation qui les 
obsédait. Pour ces conspirateurs émérites , l'inaction était un 
supplice. 

Ce fut alorsqne les chefs des sociétés secrètes, auxquelles tous 

les proscrits étaient affiliés, conrurenl un projet dont l'Europe 
libérale a trop tard compris la nature et les conséquences. 

Placé entre la France, l'Allemagne et l'Italie, le territoire 
helvétique était merveilleusement propre à servir de foyer à la 
propagande révolutionnaire, de centre à toutes les sociétés se- 
crètes. La surveillance des magistrats suisses était peu gênante; 
ils s'Informaient rarement des antécédents et des actes des réfu- 
giés. Il importait néanmoins de prendre quelques mesures de 
précaution pour l'avenir. Le peuple pouvait se lasser d'une 
hospitalité coûteuse, la diplomatie pouvait exiger l'expulsion des 
proscrits. Or, pour prévenir ce double malheur, il n'existait 
qu'un seul moyen efficace : placer le gouveroement du pays aux 
mains du radicalisme. 

Bfazsini, le futur président de la Constituante romaine, s'im^ 
posa cette tache ^. 

Arrivé en Suisse à la in de 4855, Mazzini débute par un acte 
de fédération entre les débris des phalanges révolutionnaires 
réunis sur le territoire des Cantons. Le i5 avril 1834, les 
Italiens, les Polonais et les Allemands conclurent une alliance 
solennelle. Voici le leiUe du traité : 

* YWt pour les idées Meiales 4« Manitl, ta trctfon IV de ce clnpllre. 
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< Noos soussignés, hommes de progrès et 4e liberté; 
« Croyant : 

i< A l'égalité el à la fralernité des hommes, 
u A régalilé et à la frateruité des peuples; 
(( Crovant en outre : 

« 

Que riiumanité est appelée à marciier, par un progrès coo-. 
tinuel et sons l'empire de la loi morale universelle, au dével(^ 
pement libre et harmonique de ses facultés et à raeeomplisse- 
ment de sa mission dans l'univers ; 

« Qu'elle ne le peut que par le concours actif de tous ses 

membres librement assoeiés ; 

(• Que rassocialioii ne peut être véritablement el librement 
constituée qu'riili e EGAUX, puisque toute inégalité emporte viola- 
tion d'indépendance, et toute violation d'indépendance infirme la 
liberté du consentement; 

« Que la liberté; Pégalité, l'humanité sont également sacrées, 
qu'elles constituent trois éléments inviolables dans toute s<rfiilion 
détinilivc du problème social, et que partout où l'un de ces élé- 
ments est sacrifié aux deux autres, Torganisation des travaux 
humains pour aUeindre celte solution est radicalement défec- 
tueuse ; 

« Convaincus : ^ 

« Que, si le but final vers lequel tend l'humanité est essentiel-, 
lemeut un, si les principes ^némxJL qui doivent diriger les 
familles humaines dans leur marche vera ce but social sont les 

mêmes, plusieurs voies sont cependant ouvertes au progrès ; 

« Convaincus : 

H Que chaque homme el chaque peuple a sa mission particu- 
lière à remplir, qui, tout en constituant son individualité, con- 
court nécessairement à Taccomplissement de la4nission humani- 
taire; 

« Convaincus enfin : 

< Que l'association des hommes et des peuples doit réunir la 

garantie du libre exercice de la mission individuelle à la certi- 
tude de la direction vers le développement de la mission géné- 
rale. 

« Forts de nos, droits d'hommes et de citoyens, forts de notre 
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conscience et du mandat que Dieu et l'humanité décernent à ceux 
qui veulent dévouer leurs bras, leur intelligence et leur existence 
à la cause sainte du progrès des peuples ; 

<( Après nous être constitués en associations nationales, libres 
et indépendaDlesi noyaux primitifs de la Jeune Pologne , de la - 
Jeune Allemagne et de la Jemie Italie ; 

< Réunis en commun accord pour l'intérêt général le quin- 
zième jour du. mois d'avril de l'année 4834, la maîn sur le cœur, 
et nous portant fort pour l'avenir, nous avons arrêté ce qui 
suit : ' ■ 

« 1. La Jeune Àllemayne , la Jeune Pologne et la Jeune 

Italie, jfôsociations républicaines marchant au même but huma- 
nitaire^ sous une même croyance de liberté, d'égalité et de pro- 
grès, se lient Iraternellement^inaintenaQi et pour toiyours, pour 
tout ce qui regarde le but général. 

« 2. Une déelaration des prhieipes qui constitticnt la loi 
morale miivcrsclle, appliquée aux sociétés humaines, sera ré- 
digée et signée en commun par les trois coniilés nationaux. Elle 
précisera la croyance , le but et la marche générale des troi$ 
associations. 

c JifAle d'entre elles ne pourra s'en détacher dans ses travaux 
sans violation coupable de l'acte de fraternité et sans en subir 
toutes les <»nséquenees. 

« 5. Pour tout ce qui est placé en dehors de là déclaration 
de principes et de la sphère des intérêts généraux, chacune des 
trois associations est libre et indépendante. 

' « 4. L'alliance offensive et défensive, solidarité des peuples qui 
se f econnaisseat, est établie entre les trois associations. Toutes 
trois travâlllènt en-commun à leur émandpatlon. Oiaeune d'elles 
aura droit au secotirs des autrés pour toute manifestation solen- 
nelle et Importante qui s'opérerft' dans soli sein. 

« 5. La réunion des comités nationaux, ou de délégués de 
chaque comité, constituera le comité de la Jeune Europe, 

« C). Il y a fraternité entre les individus qui composent les 
trois associations. Chacun d'eux remplira toujours envers l'autre 
les devoirs qui en découleot. 

< 7, Un symbole commun ft tous les membres des associations 

21. 
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sera déterminé par le comité de la Jeune Europe. Us se i ccon- 
naitront à ce symbole. Une devise commune placée en téle des 
imprimés fera reconnaître les publications des associations. 

« 8. Tout petiple qui voudra participer aux droits et devoirs 
de l'allianee étabiie entre les trois peuples liés par eet acte» 
adhérera formellemeiit à l'acte mêmey en le sigaaut par Porgane 
de ses reptéseotants. 

« Fait à Berne (eu Suisse)» le 15 avril 1834. ' 

« Pour la Jeune Italie, — Signé : Gtuseppe Mazzini, 
L. A.Melegari, GiovArîNi Ruffini, C. Biangi, Rosalès» 

A. GhIGLICVE, Ag. Rl'FFIT!!. 

« Pour la Jeune Alleinayw, — Signé : Docteur E. Brei- 

BBIfSTBI!!, F. BRBIDEllSTSm» StROMEYER» BARTH, PetERS. 

« Pmtr la Jeune Pologne* — Signé •* Stoiabahn» J. Dt« 

BOWSKT» GonSTANTin ZALfSfLY, FBAHSKB&GiMUIABZBmLT^ 

En attendant que Mazzini eut rédigé la déclaration de pHn- 
eipesy destinée à devenir le code de la ynorale universelle des 
peuples libres, tes dix-huit signataires de l'acte de fédération se 
mirent à l'cBuvre en Suisse. Ils s'adressèrent à tous les intrigants 
ruinés, à tous les ambitieux déçus dans leurs espérances, à tous 
tes hommes mécontents de leur sort. Le «uccès fut aussi rapide 
que considérable. Le 26 juillet 4888, une Jeune Suisse, adoptant 
les statuts de la Jeune Europe, se constitua à Villeneuve, sur 

le lac de Genève 

Dès ce moment, le territoire helvétique devint le principal 
théâtre de la propagande révolutionnaire. Mazzini avait la direc- 
tion supérieure; mais, fidèle à ses habitudes de dissimulation, 
il ne descendait pas lûi-méme dans rarène. Le frère le plus actif, 
le vrai pivot du mouvement, fui un instituteur primairo de 
Bienne, Enicst Schiiller, né à Darmsladt et naturalisé Suisse. 
Ce personnage procéda avec une adresse, un courage, une per- 
sévérance dignes d'une meilleure cause. 

Depuis un temps immémorial, une foule d'ouvriers allemands 

* Voy. nktoireâuSoHaertKnâ, par Crétînmii^oly. 1. 1, p. 08. 

s Crdtineaii-Joly publie i'Mted'Msoeitiloo, ttUMn Hn So^defhmd, t, 1* p. 76. 
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voyagent en Suisse ; ils s'y arrêtent pendant quelques mois, trou- 
vent aisément du travail, el vivent dans rinlimité des artisans du 
pays. Schuller se glissa dans leurs réunions, et, sous prétexte de 
resserrer tes liens de la frateraité, il sut leur persuader de se 
répartir en sociétés efaaritables, sons le titre de Swiété* de Ma-- 
ladeê. Ce projet ayant réossi, il en conçut un antre. II se mit à 
déplorer l'ignorance dans laquelle , dlsalt*i1, les classes supé- 
rieures maintenaient le peuple; puis, plaçant le' remède à côté 
de la plaie qu'il avait signaléè, il proposa d'organiser des m^wiows 
(fe Icctin-i'^ destinées à faire pénétrer la lumière dans rinlclli- 
genee du prolétaire. Ce nouveau projet fut accueilli avec en- 
thousiasme. 

On devine aisément le reste. Les lectures, faites avec art, 
inculquèrent aux ouvriers toutes les doctrines antisociales de la 
démagogie moderne. Chaque iwMé de malades devînt un dnb 

où la conspiration s'abritait soos le manteau de la fraternité; et 
ces clubs, grâce à la connivence de la niajorilé des instituteurs 
primaires, s'établirent sur tous les points du territoire. 

La corruption gagna de proche en proche. La bourgeoisie, 
dont on flattait les instincts ambitieux, mais à laquelle on avait 
soin de cacher le but qu'on voulait atteindre, la boui^coisie arbora 
la bannière du radicalisme. Des clubs politiques s'étaMirent dans 
toutes les communes importantes, et les élections cantonales ne 
lardèrent pas à s'en ressentir. Chacune d'elles augmentait les 
forces dii parti en poussant quelques radicaux au pouvoir. Bientôt 
on s'épargna même la peine de dissimuler. En i8i5, le com- 
muniste Treichner et le phalanstérien Victor Considérant furent 
nommés professeurs à l'université de Lausanne ^ ! 

Nous ne connaissons pas de spectaete plus triste que l'aspect 
de décadence morale que la majorité des Gantons présente à cette 
époque. Dès 4839, un tailleur dé Genève, Weftiing, jaloux des 
lauriers de Jean de Leyde, avait établi, sous le titre d^ÀUiance 
(hfi Justes, une vaste association de communistes. Empruntant 
le langage biblique des anabaptistes du xvi" siècle, ce fanatique 
s'écriait, dans son Évangile du pauvre pécheur : < Ce n'est plus 

« eomspondtiirê de» rwlieanx dénote one énergie »anvage. J*on »i mprodiiit 
quelques frtsttiaiits k TAppeadicv (L. F-). 
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les mains jointes, la tète inclinée et agenouillés, que nous vou- 
lons célébrer la Pàqiie, mais placés à de grandes tables, devant 
l'agneau pascal, prenaFil gaiement ensemble du vin, du pain, du 
lait> des pommes de terre , de la viande el du poisson. Nom 
tHrtUons tous participer aux mêmfs jouissances, n — C'étdK dans 
ce langagai approprié à nDtelligence des prolétaires, qoe Weiliing 
prêchait la communauté des bieps et des femmes. Le vol» disait- 
il , était chose licite. A ses yeux , la soustraction frauduleuse 
iré(ait qu'un moyen de rentrer dans la possession des choses 
( vimmincs voh'cs par les propriétaires. Il se vantait d'avoir fondé 
\xïi prolct(irinl-roicur,cm\\\K une menace vivante contre la rapa- 
cité des riches! £t qu'on ne s'imagine pas que toutes ces se- 
mences de dissolution tombaient sur on sol stérile. Malgré la 
résistance de Mazzini, VAlUance des Justes multipUail chaque 
jour le nombre de ses membres. L'étoile de Tagltateur génois 
plilit devant celle du tailleur de Genève t 

Le triomphe des démagogues n'était cependant pas aussi com- 
plet qu'ils le désiraient. Les cantons primitifs, forts de leur 
patriotisme et de la ferveur de leurs croyances religieuses, avaient 
victorieusement résisté à la propagaude. Ils avaient repoussé les 
innovations prônées par les démagogues. Retranchés derrière 
leurs droits de souveraineté reconnus par le pacte fédéral, ils 
manifestaient hautement Tinébranlahle volonté de maintenir 
des institutions politiques et religieuses qui suffisaient à leur 
bonheur. Menacés par des corps francs organisés et armés dans 
les clubs (le la Jeun^ Suisse, ils conclurent une alliance séparée 
{Sonderhund) poiir la défense de leurs libertés séculaires. Les 
corps francs furent repousses ; mais les radicaux de la diète, 
saisissant le prétexte de la présence des jésuites à Lueerne, 
eurent recours à l'armée fédérale. Le Sonderlnaui fut écrasé, le 
radicalisme triompha... et l'Europe libérale eut la iniblesse 
d'applaudir, croyant qu'il ne s'agissait que de l'expulsion de quel- 
ques jésuites * ! 

* Aujourd'hui il nV5t plus n'-crisaire âfi pronvor que la prrsence des PP 
suitfsit Lucerne no fut qu'un prétexte On trouve à ce sujet nue am cdoto curicu:>e 
«laas unit brodbare qu'un ]>rot«^8tint âé Gm^ve» le doclrar Cohid«t, a r>ubliée sous 
le tilre de Le» Hadiemux ei lê Sonâerbumi. t Un bomne, dit II. Coindtiti 4|ui «ioué 
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Le lendemain de la victoire, les yeux s'ouvrirent. Abrités sous 
le drapeau fédéral, protégés par les hommes qu'ils avaient placés 
à la tète du gouvernement , les consjïirateurs d'Italie , d'Alle- 
magiie el de France, désormais sans inquiétude, jetèrent le 
masqae et se mirent en rapport avec tes soeiétés démoeratiqves 
de leur patrie. Réunis sur le sol helvétique, ils or^nisèrent auda- 
cieusement, au centre de l'Europe insouciante et paisible, le 
vaste complot qui devait Tépouvanter en 1848 ! 



un c<>rlaiD .r6Ia on France dans la question des jôsuUes, M. Michelet, vint en Sui)i:»e 
k l'époque <A r«gitttioB commeifçtU li m maoifester à lear oecaûon. Drat um 

conférence qu'il avuit soliicitcc, et à laquelle j'asti$UU, il «YOIM nettomeilt, d«lM 
un accts li'' (j-trruHtt', que les jésuitt'S n'élaieul qu'un moyon de monter au pou- 
voir, et, se nu |/i «MKiiit totil h fait dur ses auditeurs, il rfriMiiiiKunla ;i îles r(nis»M \a- 
teurs suisses Ue s'uuu- ouuileiueut avec l'oigaue de ia tuluic république fiançaitie, 
le Pla^ùnûl • ~ Du rené, eeux qui auraieal coDtetiré àm douiet ii*0Bt %a*k jeier 
un coup d'iBi'l SIM l7/iM/oire4ii aôiiderftiiiitf» par GréUntanJoly. Je leur recom- 
monde surtout le cbopitre III. 
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Clus>ifi(alion ties lévolulioiinaircs ilaliCiis. - Les» communistes avoué». 
- Les cummiinistcs déguisés. — Idées soriales de Mnzzini. I rans- 
formulion progressive de la terre — Sens de la foriiiiile : Dieu est 
Dieu el le peuple est soii prophète. 

Les révolutionnaires italiens peuvent être classés en trois 
catégories. Les uns, partisans de la monarchie constitutionnelle, 

ont voue un véritable ciille à 1 idée de Vunitê italienne , qu'ils 
veuleut réaliser à l'aide d'une fédération d'Étals libres et indé- 
pendants. Les autres, bien plus avancés, sans toutefois des- 
cendre aux rêveries du socialisme, réclament la constitution 
d'une république italimne une H indivisible y avec Rome pour 
- capitale et le suffrage universel pour base. Un troisième parti , 
dont Factlvité supplée au petit nombre de ses partisans, ne voit 
dans la réforme politique qu'un moyen d'atteindre son but, c'est- 
à-dire l intronisation du communisme. Cette dernière fraction 
doit seule nous occuper. 

De même que dans les autres pays, les niveleurs italiens se 
subdivisent en deux classes : les communistes avoués et les com- 
munistes déguisés. Les premiers, qui ont du moins le courage 
de manifester ouvertement leurs projets et leurs espérances, ne . 
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se sont pas donné la peine de formuler un système particulier 
pour leur patrie. Les poètes, les philosophes et les arlisles qui 
le composent^ se coaleutent de commenter les idées des commu- 
nistes français. Poar eux, le dernier mol de ia seienee sodale se 
trouve dans le paradoxe de M. ProudhOD : la propriété e$t te voL 
Leurs doclrînes conuDeucent à pénétrer dans les campagnes ^. 

Les eommunistes dé^isés ont de plos hautes prétentions. 
Cédanl à Timpulsion de la vanité nationale, ils n'ont pas voulu 
que les harbairs eussent seuls l'honneur de montrer à l'huma- 
nité le but qu'elle doit s'efforcer d'atteindre; ils ont voulu pétrir 
de leurs propres mains le moule dans lequel les sociétés régéné- 
rées auront à se loger. Malheureosenient, les résultais n'ont pas 
répondu à la persévérance des efforts. On voulait tracer le 
plan d'une réforme sociale, cl Ton n'a produit que des formules 
incohérentes, mêlées à de vagues aspirations vers un avenir 
couvert de nuages. On voulait étonner le inonde, et l'on n'a 
trouvé que des phrases î 

Les écrits de Mazzini sont Tidéai du genre; nous les pren«- 
droiis pour exemple. 

L'ex-triumvir romain conserve , à Tégard des communistes, 
rattitnde que nous avons reprochée à Louis Blanc K Tout en 
adoptant les principes d'égalité absolue qui conduisent litalement 
à la communauté, il repousse l'accusation de communisme avec 
riadignation de Tinnocence calomniée. 11 rejette le mot^ en approu- 

* Baiis tM livre tar lltalto révolationnalr* (Be^vlutiontiiÊed ikif, S vol. 
Lradi-cs, iSiOj, H. Mtcfai-lane rapporte un entretien qu'il eut, en 1849, avec un 

membre distingué du clergé italien. « L'innui'nrt» de la religion, dit le prèlie, est 
ginude encore, lorsque ic fatal esprit du coiumuuisnia n'n pas M>uiDé aur nos 
ouaillet; mais C9 déMon-i^ eat plat fort qnct ïean eroyaaeet.*. Moi , qui vb hahi- 
tuellewentli lu campagne. Je vuis bien que noua perdons graduelleoMlit du tut- 

lain, et cela par la seule inlcrventiur» des coininunisles qui viennent dire aux pau- 
vres qu'ils dr^viaienl èlio riehes, el qu'il serait facile de les rendre riches 
liaraugues sur Tamour de lu patrie, aur la liberté et i'egaiitô politiques, sur l'unilti 
et l'indépendance de ri lalie, peuvent ronveuir aux eitoyena de Rome* n»aienos 
paysnns n'y entendent rien et ne s'en m'cupent pus Ce ne sont pat là deseolrdet 
qu'il faut dit e vihi ^ r leurs oreilles. Nos t évolution riairea le laveot, et c'eit pour 
ci*la qu'ils uni appelé le couiniuuisiuc à leur aide. * 

Plus d'une personne counaiaaant l'état des choses en Italie nous a tenu lo inéi&o 
langage. 

* Voy. le Soeialim* êt ta promaeaft» cbap. IV. 
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' vant la chose ^ Sa doclrine n'est, an fond, que ia formule de 
Louis Blanc, mêlée aux rêveries panlhéisliqaes de Pierre Leroux. 
Du resle, s'il esl facile d'indiquer les coDS^ueoces finales du 
système de Mazzini, il s'en faui de beaueotip qu'on pmsse saisir, 
avec la même faeililé^ ses proeMés de réalisation; soitô ce rapport, 
li ressemble à ions les rélèrmateQrs de sa patrie. 

Mazxlfll réelame la transformation du monde moderne. Il 
attend un autre culte, d'autres institutions, d'autres mœurs, 
d'autres lois. II veut que la terre elle-même se soumette à la 
loi de la transformation progressive. « La terre, dit-il, est de 
Dieu. La terre sur laquelle Jésus, el, avant et après lui, tous 
les saints martyrs de Thumanité ont répanda leurs larmes et 
leur sang, est Fantel sur lequel nous devons offïrir nos saeriflces 
à Diett. Notre âme est le prêtre, et nos œuvres sont Teneens qui 
s'élève au cîel et qui attire sur nous les grâces du Tout-Puis- 
sant. La terre est une échelle suspendue vers le ciel; pour que 
nous puissions la monter, elle doit être tout entière un hymne 
au Seigneur. Seul lieu qui nous soit donné pour rendre témoi- 
gnage de noire foi, seul champ d'épreuve accordé à la libre créa- 
ture, seule arène ouverte à Tbomme pour fournir à Dieu les 
oeuvres sur lesquelles II le jugera, la terre, grâce à nos efforts, 
doit se transformer progressivement, s'améliorer, se puriier; 
et comme nous sommes faits à rimage de Dieu, elle doit toujours 
davantage reproduire l'image du royaume des deux, de l'idéal 
fixé dans les dei^soins de Dieu ^ 

Mais que faut-il pour que notre demeure terrestre présente ce 
sublime spectacle ? Quels sont les sacriûces à faire, les obstacles 
à abattre, les croyances à proscrire, les réformes à admettre^ les 
progrès à réaliser? Il n'est pas facile de résoudre tous ces pro- 
blèmes à Faide des idées que te triumvir a bien voulu déposer 
dans ses livres. Procédons avec ordre. 

* « Le pape doit savoir, dtt-il, que le communisme, inconnu en Itaîte, ei, 
repouisé pàr H phipiit dw républictint. Ml regardé par nous fommo nn» déeep* 
iloB ennemie du progrèi, bostile à la liberté bumainp, a d'une application Impot> 

slble {/iux jjrâlrc<: . à propos de l' Encyclique de Pie IX, ch II). » - Que le lec- 
teur se dctino la p> (U> ]irr> le frtgmeni quQ noas reproduirons pi ui loin.— Voyex 
aus&i ia noie à la page iZJ. 

t im., p. st. 
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Le chef de la Jeune Halle rei)ousse la distinction entre le pou- 
voir spirituel et le pouvoir temporel. « La religion et la poli- 
tique , dit-il, sont inséparables. Sans religion) la science poli- 
tique Ile peut enfanter que le despotisme ou Panarehie..« La m 
n^est qu'un problème d'^ncation) la société qu'un moyen de la 
développer et dé la traduire en acte. La reiif/ion ni le principe 

éducateur suprême j la politique est l'application de ce principe 
aux différentes tnaijifcstaiions du genre humain ^. » 

II importe donc de se demander, avant tout, quelle est la reli- 
gion de JU. Mazzini. £n effet, comme cette religion constitue à 
ses yeux le principe éducateur eupréme, il suffit de la connaître 
pour savotri avec certitude, quelles sont, dans l'ordre moral 
et dans l'ordre matériel, les destinées qu'il assigne à l'huma- 
nité. 

Ilélas! les idées religieuses du triumvir ne dénotent pas une 
imagination très-féconde. Sa religion est tout simplement la loi » 
vivante des sainl-simoniens, plus ou moins tempérée par le 
suffrage universel I^ous le laisserons parler lui-même. 

« La puissance souveraine, dit-il, est en Dieu seul, et le signe 
de la puissance légitime sur la terre est dans la saine interpréta- 
tion de sa lof. Les vrais Interprètes en sont les hommes supé- 
rieurs par le génie, par la vertu, par Tamour et l'esprit de sacri- 
fice. Le meilleur juge de leurs œuvres, c'est le peuple... Dieu 
EST Dieu et le peuple est son prophète. Dieu flamboie au 
sommet de la pyramide sociale; le peuple étudie, recueille, 
interprète ses volontés à sa base... » 

Si nous comprenons bien ces maximes, quelque peu contra- 
dictoires dans les termes, elles signifient : « Le peuple, rece- 
vant l'inspiration d'en-haut, déléguera sa puissance à un nombre 
déterminé de mandataires; ceux-ci feront les lois religieuses, 
morales et économiques, jusqu'à ce que le peuple, recevant une 
inspiration nouvelle , juge à propos de renverser ses idoles et 
d'anéantir leurs oravres. > — - En vérité, c'est un mince bagage 
éconmlque et moral, pour un réformateur qui se vante de pos- 

< Voy. Le pape au XIX' iUdê, cil. IV, 

* Voy ci-<li'S8U8. p. 203. 

* Voy. /iux pritrci à propot de V Encyclique de Pie iX, *hap III. 

22 
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sëder le secret de transformer la terre ! Le despotisme de la mul- 
titude, non-seulement dans Tordre matériel, mais encore dans le 
domaine de la conscience et de la foi ; les caprices de la foule 
substitués aux lois immuables de la justice et de la vériié : voilà 
doue toute la eoaeeption de Mazziai ! 

Il est vrai que parfois Je réformateur a des idées plus mtles, 
plus positives. C'est alosi que , dans un passage où il aborde 
indirectement le problème de la répartition des richesses, nous 
trouvons les lignes suivantes, qu'un communiste saint-sinionien 
n'eut certainement pas désavouées : « II n'existe point d'inéga- 
lités de nature, d inégalités fatales de conditions et de classes, et 
quiconque» pape ou autre, peu importe, soutient la proposition 
contraire, renie Dieu, Jésus et Tunité humaine, pour s'égarer 
dans une fausse doctrine du péché originel... II existe des inéga- 
lités qui ont leur source dans les formes sociales, dans Télément 
même où se développe la vie, et nous devons travailler à changer 
ces formes, à transformer, au nom de Dieu, au nom de la guerre 
que Dieu nous commande de faire au mal, au péché et à ses con- 
séquences, cet élément susceptible de se modifier perpétuelle- 
ment. Le monde phyêique, grand nteUer de l' liumanitc j n'a pus 
' été fionné à qudques^uns, U a été doréké au tramiL Les biens 
matériels, ni bons ni aoauvais en eux-mêmes, mais instruments 
de bien ou de mal, selon la destination individuelle ou collective 
qu'ils reçoivent, appartimnmi à tou» ceux qui traHHtiUmty et 
la repartition toujours croissante de ces biens produira des fruits 
d'autant plus utiles, d'autant plus agréables à Dieu, que l'éduca- 
licui plus avancée du genre humain aura appris aux hommes à 
s'en servir pour le bien. La loi ne sera pas humainement accom- 
plie Unt qu'un seul pauvre, privé de travail et des fruits dus au 
travail, et livré, par suite, à k merci de l'aumône du riche, 
pourra accuser d'imposture le don de la terre que Dieu fit à 
l'humanité dans la personne du premier Adam, ou bien encore 
cette communion fraternelle dont la religion lui parle tous les 
jours, lorsqu'elle dit : A/in quv tous aisniihlc iious sayona unK» 

La déclaration est nette, précise, explicite. £t cependant 

* Jtix prêtre» à pr^itM àe rEtKjfeliqmt dt PU ÎX, cbip. III. 
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M. Mazzini crie à la calomnie, lorsque Pie IX accuse les 
novateurs de répandre parmi le peuple les germes du commu- 
nisme ^ ! 

Nous croyons inutile d'aller plus loin. Les idées sociales de 
Mazziai résument toute la science économti|iie de la Jeune Italie. 
Les antres publieistes de la secte sont autant d'écbos serviles de 
la parole du maître* 

* Voy. ct-desttus, p. 67. 
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Après avoir j^ssé en revue les faits, les hommes et les choses 
du passé, nous pouvons nous demander : 

Quels sont les lumières et les enseignements que l'hislbire 
fournit à eelui quj cherche de houne foi la solution du problème 
posé par les réformateurs modernes? » 

Avant de répondre, il importe de se rappeler que toutes les 
doctrines du socialisme, quelle que soit la diversilé de leurs for- 
mules, conduisent fatalement au communisme. Le système rcvc 
par Fourier est un communisme \mi\éfVorganisatwn du tra- 
vail, conçue par Louis Blanc, est un communisme déguisé ^. 

La question que nous venons de poser est donc synonyme de 
celle-ci : 

« Quels sont les résultais politiques, moraux et matériels que 
le communisme, plus ou moins restreint, a produits dans le 
passé? » 

A Sparte et en Crète, le communisme sert de base aux insti- 
tutions nationales. — Au commencement de l'ère chrétienne , 
Il reparait dans les écoles de quelques sectes chrétiennes et 

* Yoj. le Socialisme et ics ^romemes, cbap. IV et V. 

22. 



L;iyiu^oa by GoOgle 



246 LR SOCULISME DANS LE PASSÉ. 

païennes. — Aa moyen âge, il revit dans les conciliabules des 
hérésiarques les plas décriés. — An xvi* siècle, il est exalté et 

pratiqué par les Aiiabaplii-les.— A la fin du siècle passé, il met le 
glaive et la torche aux mains des disciples de Babœuf. 

Rappelons siirrincleiiietit le rôle que le communii^me a joué à 
ces diverses époques de la civilisation européenne. 

Dans la Grèce antique, le cmnmnnisme proscrit les beau- 
arts» arrête la civilisation^ anéantît la liberté des citoyens, en* 
gendre la misère universelle , produit des mœurs hideuses et 
convertit l'esclavage en nécessité sociale * ! 

Dans les premiers siècles de notre ère, il produit les turpi- 
tudes du gnoslicisme, épouvante l'Église chrétienne, proscrit la 
famille et érige en dogme religieux... la promiscuité des sexes ^! 

Dix siècles se passent, et les infamies des Frérots, des Beg- 
gliards, des Apostoliques, des Lollards et des Turlupins appaiaisp 
sent, encore une fois, à la suite du dogme social de la communauté 
des biens 

Trois siècles s'écoulent, et les Anabaptistes, débutant pur la 
proscription de la propriété individuelle, se trouvent bientôt 
poussés au pillage, à l'anarchie, à la débauche, au despotisme 
de Jean de Leyde *, 

£nfin, à la suite des excès de la révolution française, à la fin 
du xvm" siècle, les discours et les actes des amis de Babœuf 
nous révèlent, pour la cinquième fois, les tendances fatales du 
coumiunisnie. Le mépris des beaiix-arls est toujours leur trait 
distinclif ; Tasservissement des intelligences est leur but, Vcxter- 
mimttion dis opposants est leur moyen de réalisation ^. 

Qui oserait revendiquer cet héritage funèbre? 

Un tout autre rôle appartient au principe de la propriété indi- 
viduelle. 

L'histoire de la propriété est rhistoire de la civilisation. Lft 
od elle n^existe pas, la liberté individuelle n'existe pas davantage. 
Chaque garantie nouvelle qu'on lui accorde devient un signal de 

' Voy . cî-drssiis le cltap. I«% 

- Vny. le cliap. IV. 

^ Voy. le chap. V, 

« Vov lochap VI. 

J» Vey.leflerdttcbail.Vlil- 
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progrès, un élénient d'activité, une source de bien-être, un 
moyen puissant d'émancipation sociale. Le ciiristiaiii^nie, ton- 
jours conséquent dans ses procédés et toujours admirable dans 
ses vues, parce qu'il es^ l'œuvre de Dieu, le christianisme a sanc-* 
ilM la propriété en même temps qu'il a proscrit Fesdavage.-^ Il 
y a quelques mois, un professeur français disait à ses collègues 
de riiLslitul : « ï.a coniiminauté et l'esclavage, la propriété et la 
liberté ont toujours existe ensemble dans les mêmes proportions : 
partout où l'on aperçoit l'une, on est sûr de rencontrer l'autre ; 
dès que Tune est niée, étouffée ou amoindrie, l'autre l'est égale- 
ment; et comme l'idée de la liberté n'est pas antre chose, après 
tout, que l'idée de la justice, IMdée du droit, l'idée du respect qui 
est dû à l'homanlté pour elle-même , sans ancnn égard pour sa 
condition extérieore, on peut dire que le degré d'affranchisse* 
ment où la propriété est arrivée chez un peuple nous donne la 
mesure exacte de sa civilisation et parliculièrement de son éduca- 
tion morale *. » — iiien n'est plus vrai, plus évident, plus in- 
contestable : l'histoire de tous les siècles est la confirmation 
éclatante 4es paroles que nous venons de transcrire. 

Nous ne nous sommes pas contenté d'étudier le commu- 
nisme dans les institutions et les foits ; nous avons cherché ses 
traces dans les utopies sociales rêvées depuis Platon jusqu'à la 
révolution française. 

Depuis le disciple de Socrate jusqu'aux disciples de Rousseau, 
les utopistes se sont agités dans un cercle vicieux. Ils ont tous 
annoncé des merveilles éblouissantes, mais aucun d'eux n'a tenu 
compte des exigences de la nature humaine. Si un enseigne- 
ment pouvait être déduit de ces rêves, il serait tout à l'avan- 
tage des défenseurs de la société moderne. Depuis Platon jusqu'à 
Morelly, tous les législateurs imaginaires ont confisqué la liberté 
individuelle au profit de l'État : Morus lui-même, pour donner 
une apparence de viabilité à son œuvre, a été forcé d'admettre 
l'esclavage î 

£st-ce là le progrès qu'on exalte? est-ce là l'avenir qu'on pré* 
pare à r£urope? 

* M. Fraack, loc. cit. 
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Non, !c progrès ne doit pas être cherché dans la réalisation 
(les pians conçus par les réformateurs du xix« siècle. Les idées 
qu'ils se vantent d'avoir émises, les découvertes qu'ils se glori- 
fient d'avoir faites, déjà produites et reproduites sous mille 
formes, sont des guenilles qui trainent depuis vingt siècles dans 
les écoles des phUasophBS grecs et dans les prêches des hérésiar" 
qups chrétien» ^. 

L^bîstofre, nous Payons déjà dît, ne doit pas seaie servir de 
flaniboaii ol de guide ; mais, s'il en était autrement; si l'expérience 
faite par les générations passées pouvait seule être invoquée dans 
le débat, il nous serait permis de dire aux promoteurs du socia- 
lisme : « Cessez de mépriser le passé, car il vous a fourni les 
plans, les idées et les rêves qui forment tout votre bagage éeono^ 
miqae et social; cessez de parler de progrès et d'avenir, car la 
réalisation de vos projets deviendrait poar rhomanité le signal 
d'une marche rétrograde qui ne s'arrêterait pas mime à l^ianarehîe 
féodale du moyen âge! » 

1 Voj. l'épigraphe du lilrc. 
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A 

MéB consujnrianB pjbhman* 
(SuppUnent ta ohap. IV 0 



J'ai dit quelques mots (p. 98, en note) d'une secle conimu- 
nisle qui a troublé la Perse au v» siècle. M. Hammer-Purgslali 
a réeemment publiôi dans ie Journal asiatique (livraison d'oc- 
tobre 1880) y an document curieux » extrait d'une traduction 
turque de l'histoire de Pérse de Thabarl, imprimée a Constunti- 
nople en 1848, en cinq volumes in-folio (t. III, p. 76). 

Voici cet extrait : 

« Vers la fin du règne de Kobad, sortit de la ville de Nisa, en 
Kliorassan^ Mazdec^ ie Zendic (l'esprit fort), qui prétendit être 

* AHn de ue pas nuire h la clai iu cl î» In rapiJilé du récit, j'ai réuni, sons Je 
lilre à.' Appendice^ les épisodes et les documcuts qui, quoique préseiiiaut uu ialurit 
réel, pouvaieni ètj*e nos inoonvéaieat écartés dtt cadre <1« Touvrage. 
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prophète. 11 établit, d'après la religion deB mages, l'adoration 

du feu et le mariage des mères avec leurs fils , des pères avec 
leurs filles et des frères avec leurs sœurs. Il enseigna qu'il n\v 
a point de propriété au monde et que Dieu en est l'unique pro- 
priétaire, qu'il n'y a point de mariage, que Dieu a créé le monde 
pour les fils d'Adam, que tout est commun et que ehaeun y a le 
même droit; qu'il n'est pas permis de dire : c'est ma propriété, 
c'est ma femme, ma fille ou mon fils; que personne n'a aocun 
droit qaeleonque à posséder de l'argent, do bétail, des femmes, 
des garçons ou des filles; qu'il n'est pas permis que l'un ait plus 
de bien, plus dti bétail que l'autre; que tout ce qu'on a doit être 
en commun. Cette nouvelle loi arrangea très-fort tous les vau- 
riens, vagabonds, joueurs et soldats de levée, qui tous se joigoi- 
renl à Alazdec et déclarèrent embrasser sa doctrine. En peu de 
temps, il acquit nn grand renom et une foule de partisans. A la 
fin Kobad (le roi) fit appeler Mazdec devant lui et loi demanda 
des renseignements sur sa doctrine. Mazdec, qni était nn bomme 
de douces paroles , finit par persuader le roi , si bien qu'il se 
convcrlil h sa doclrine. La conversion du roi donna des forces 
à Mazdec, lequel, jusque-là, n'avait pas osé prêcher sa doctrine 
en public ; il la propagea publiquement, depuis que Kobad s'était 
dédaré en sa faveur. Les gueux et les misérables prirent le 
dessus; ils commencèrent par prendre aux passants leur aident 
et leur bétail, pais les femmes et les filles qui leur plaisaient, 
sans que quel(]u'un eût osé dire : c'est ma femme, ma fille, ma 
sœur, ma mère ou mon fils. Les femmes se mêlèrent à leurs fils, 
chacun vécut au gré de ses désirs ; le jour des impies et des 
scélérats était venu. Les dupes de Mazdec s'emparèrent de Kobad 
et empêchèrent l'accès de tous ceux qui n'étaient pas de leur 
parti et eussent pu informer le roi du véritable état des choses. 
11 en arriva que les mères ne reconnorent plus lears fils, les 
filles leurs mères. Les croyants, les pieux, les savants restèrent 
interdits; ils ne surent plus quoi foire. » 
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I 

BLO£MA.RbIi^£. 

A toutes les ('poques de noire histoire, les idées anarcliiques 
répandues en France ont Urouvé des seclateuï'S ea Belgique» 11 
en fut ainsi au moyen âge. 

Daos la première moilié du xiv« siècle , Bruxelles vit appa- 
raître la secte des Libres-Esprits ({tôeromm-^jMrihittfli). 

Les doctrines religieuses et Biorales de ces hërésianfaes 
étaient, sous plusieurs rapports, la reproduction des erreurs 
que le concile général de Vienne avait condamnées en 4511 ^ 

Une femme, que les historiens désignent sous le nom de 
Bloemardine, avait douué le signal du désordre. « 11 y avait à 
Bruxelles, dit un ancien chroniqueur, une femme hérétique, 
eommunéoent appelée Bloenardine; elle jouissait d'une répu- 
tation de sainteté tellement extraordinaire qu'on croyait que 
deux séraphins Fescortaient et la soutenaient lorsqu'elle s'ap- 
prochait de la sainte-lable. Celte créature impudente ayant écrit 
un livre sur l'esprit de liherté et l'amour charnel, dans lequel 
elle donnait à ce dernier la qualiiicaUon d'amour séraphique, fut 

* Voir ci*dcasu», p. iOT. 
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grandement exallée par ses partisans, et ceux-ci la vénérèrent 
comme J'àutenr d'une nouvelle et excellente doctrine. Quand elle 
développait ses principes, elle se plaçait dans un fauteuil d'ar- 
gent, comme une reine, el l'on raconte que ce fauteuil, en consi- 
déra lion du bruit causé par la doctrine de celle qui s'en était 
servi, fut dans la suite donné à la duchesse Jeanne. Après sa 
morti sa réputation continua à être assez grande pour. que plu- 
sieurs de ses partisans, affligés d'infirmités, crussent pouvoir se 
procurer la guérison par l'attouchement de son squelette ^. « 

On ne saurait aujourd'hui, faute de documents suffisants, 
déterminer avec précision les maximes prêchées par Bloemar- 
dine. Il est toutefois incontestable que, sous prétexte de favo- 
riser le développement de Wimour séraplnquc , elle rejetait, 
comme impies el damnables, toutes les entraves que la morale 
chrétienne oppose à la libre manifestation des passions, li est 
également certain que ses disciples, dont le nombre s'était promp- 
tement accru, se livraient dans leurs conciliabules aux impudi- 
cités les plus monstrueuses. 

Un vénérable prêtre, dont le nom figure avec honneur dans 
les annales de l'Église belge, Jean de Ruysbroeck, entreprit la 
conversion des sectaires ^. Ses discours et ses écrits eurent pour 
eflTet d'arrêter la contagion ; mais il ne réussit pas à extirper la 
doctrine. La secte flamande des Hommes c^JntelHgence, qui se 
produisit à Bvoxelles dans le siècle suivant, se Ke évidemment 
celle de Bloemardine. La doctrine s'était perpétuée sous un autre 
nom. 

Ici nous pouvons invoquer des documents authentiques. 

M. î^aluze, dans le second volume de ses MhccUanmj repro- 
duit les pièces d un procès qui fut fait, en 1411, au carme 
GuUiaume de Hikiemi$$em. Celui-ci et un laïque, nommé 
Gittes le Chantre , ayant été proclamés chefs de la secte des 
ilimmê d*hUeUigenee, Pierre D'Ail! i, évêque de Cambrai, les 

* Jonn (le Mcpriiout , in Chron. Corurnd., p 8.*; Fragmenl cité par lle^léti, 
IlUtoriuhe verhandelingen over de Kempen. p. 

• M. le cbaiioina d« Wmm , rectHur <le l*univertil£ calbolique» « placé la bwfira- 
plii*> (le .i( :ui (11' Rnysbvoeck donsaon wliiion de Buller, publiée k Braxellvs en 1849 
it.VI,p.SOa ettuiv.}. 
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fil poursuivre ju(Jicialrcni(MiL el ce seul les actes de celle pro- 
cédure .[ue rîiulcur précilé uous a conservés Les opioions et 
les exploits des secUires y sont netteoieiit indiqués. 

Gilles le Chanti e se disait Je Sauveul* des hommes^ ajouUM ' 
que ee serait par lui qu'ils verraient Jésus^Chrlst , comme par 
Jésos-Chrfst ils verraient le Père, Le Salnl-Esprit lui avait 
révélé qu'il était innoeent comme un enfant de trois ans, cl lui 
avait défendu de jeûner eu carême. Il rejetait les commande- 
ments de rHglise, la confession, la prière et les austéritds, 
comme choses inutiles. Entièrement d'accord avec le P. Guil- 
laume de Hildernissem, il soutenait que Bieo veut, même 
d'une volonté efficace, tous les actes charnels, sans en excepter 
les plus infâmes. Le temps de TAneien Testament, disaient-ils, 
avait été celai du Père; le temps du Nonveao Testament était 
celui du fils; le siècle oô ifs vivaient allait inaugurer le t^ mps 
du Saint-Esprit et d'Élie. Dans celte ère nouvelle, la dodrine 
catholique devait être abolie avec tout ce qu'elle enseigne sur la 
pauvreté, la chasteté cl l'ohéissance. Ils prétendaient que tontes 
les bizarreries de leur imagination étaient autant d'inspirations 
du Saint-Esprit, et GiUes le Chantre marcha un jour tout nu 
dans les rues de Bruxelles en allant porter de la nourriture ^ 
un pauvre. Les femmes de leurs partisans s'abandonnaient à 
tout venant. Ils donnaient au plaisir charnel le nom d'hu ium- 
îtan du paradis { deU'ctationem paradisi, vero alio nomine 
acclivit(item) 

Le siège de la secte , et surtout le dernier trait que je viens 
de rapporter, prouvent suffisamment que les Hommes d'fn-^ 
tf^Uigènee étaient les fils des E$pr%U^Likres du siècle précé* 
dent. 

L'Intervention de la justice ecclésiastique produisit des effets 
salutaires. En 1425, les llmnmes d'InteUigemc avaient disparu 

à 

« £rr»pei ntim ^fnum liilél%eiilte, ef ftoeéstu* faetuf eomtra fratrm 

fnihehnmn âe Ilildemutem ordinit B. Mariœ de !Vouie Carmeli, per Pttnm de 
Jlliacû, epUcopum eamerieuum, anno CkrUfi M€CCG\I (MincvU., lome II, 

p. 277). 

• Voy. Paquot, Mt'm. pour iervir à Vkiit. iitt de» Pays Bat, t- VIII, p. 9iet 

23 
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(le la scène ; maïs le savant historien de la Campine, !eP. Ileylen, 

soutient que leur iloclriue s'est secrèlemenl perpétuée jusqu'aa 
milieu du xviii* siècle 

Du reste, il ne faut pas croire que Bloeniardine ait été la 
première à se couvrir du voile de la religion pour répandre des 
doetrines immorales parmi les populations flamandes du moyeu 
4ge. Un bérésîarque anversoia» TaoqoelinuSy l'avait précédée de 
deux siècles. 



11 

TAiiQina.111118 *. 

Jïalgré les patientes recherches de nos savants, l'histoire n'a 
pas dit son dernier mot sur la doctrine et les actes de cet héré- 
siarque, que les historiens de la ville d'Anvers ont appelé, non 
sans raison, le précorseur de Jean de Leyde ^. 

Jamais personnage historique n^a été l'objet d'appréciations 
plus diverses, plus contradictoires. Aux yeux des protestants , . 
Tanquelinus est xm champion de la liberté, un martyr de TÉvan- 
gile, un noble précurseur des réformateurs du xvi« siècle ^; 
tandis que, s'il faut ajouter foi aux historiens catholiques des 
Pays-Bas, le prétendu réformateur n'était qu'un tyran sans 
pudeur ei sans entrailles, un vil corrupteur des mœurs du 
peuple, un hérésiarque prèehant et pratiquant les maximes tes 
plus hideuses du ^ostictsme. 

< l.oc. cit , p. 

* Quplqiirs rinoinquoiiis loi «l<>nn<Mii 1rs nomt (1« Tnn4:kefniiis et de Ttache» 
linuA. Parfois Diêtuu itti Jo itoninuMii Taïuiciuuii. 

9 GeschiedmU wn Jntwerpen^ opgeitteld en uilge<jeren op loêt van dê rederyk- 
kumer ûê fHfffiak, 1. 1, p. t3R. 

« Notamment Vylieuhavm, GuekifdenUder kertùrmde kerk tt Jnfmrpm, 1. 1, 
p. IQ cl suiv. 
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est la vérité? 

Le lieu de naîssasce et la profession de Tanquelinus ne peu- 
vent être désignés avec précision. Ëlait-il prêtre ou laïque, Belge 
ou Français ? Les documents que nous possédons gardent le 
silence. Il est certain que, s'il était d'origine étrangère, il n'en 
parlait pas muius le fluiuaud avec facilité et même avec élo- 
quence. 

Htm oommeneerona par passer en revue lesTaits et les actes 
sur lesquels ses admirateurs et ses antagonistes sont ai^ourd'hui 
d'accord. 

Tanquelinus était doué de ces avantages naturels qui attirent 
les regards et les sympathies des masses. Ses traits, d'une régu- 
larité parfaite, ctaieiil expressifs et mobiles. Sous le double rap- 
port de la science et de l'éloquence^ il était supérieur à la plu- 
part des clercs de sou temps. 

Vers iiO?, il commença ses prédicatioQS parmi les populations 
à moitié sauvases du littoral de la Flandre. Les historiens pro- 
teatants avouent^u'il cherdiait à leur inculquer les erreurs reli- 
gieuses des Vaudoîs et des Albigeois, et surtout celles de son 
contemporain Pierre de Bruys. Les dogmes fondamentaux, les 
doctrines morales, k-s sacrements et la hiérarchie de l'Église, 
étaient tour à tour l'objet de ses sarcasmes. 

Les succès qu'il obtint furent aussi rapides que considé- 
rables. 

Enhardi par Texpérience qu*il venait de faire, Tanquelinus 
conçut Fambitieux dessein de se transporter sur un théâtre plus 
vaste et plus digne de ses efforts. 11 jeta son dévolu sur la ville 
d'Anvers. 

L'hérésiarque ne pouvait mieux choisir. De vives dissensions, 
survenues entre le seigneur du pays et les chanoines de Saint- 
Michel, au sujet de la perception des dîmes, avaient singulière- 
ment reiroidi le zèle de la magistrature pour la défense de la foi. 
Le clergé, aussi ignorant que peu sévère dans ses mœurs, avait 
complètement négligé l'éducation religieuse et morale du peuple. 
La corruption avait gagné de proche en proche ; des pasteurs elle 
avait passé aux ouailles, et tous étaient privés des lumières néces- 
saires pour résister à l'iuvasiou de doctrines hétérodoxes, qui 



Digitized by Google 



256 



APPEiNDlCE. 



bouleversaieBt au même moment les provinces n^dionales de la 
Franee*. 

Tauffuclinus réussit au delà de son attente. Les magis- 
irais, ('lTra)ts ou corrompus, lui laissaient le champ libre, et 
il devint bientôt le seul maître de la cité. Sous prétexte de 
se mettre à l'abri ,des embûches de ses ennemis, ii s'eoloara 
d'une garde de trois mille hommes armés. Son empire sur le 
peuple devint inimité* Il prohiba Texerdce du culte catholique, 
sans rencontrer de résistance. Ses moindres caprices étaient 
des ordres sacrés. Tout ce qui avait touché son corps* était 
réputé sanctifié, et Ton vit des fanatiques avaler en grande dé- 
votion Teau dans laquelle l'hérésiarque s'était lavé les pieds. 
Lui, revêtu d'habits magnifiques, ne se donnait plus la peine 
de conserver les airs d'humilité et de candeur qu'il avait pris 
au début de ses prédications. £n signe de sa dignité, il toisait, 
suivant Tusage des princes de son temps, porter au devant de 
lut un étendard et une épée nue. Les libéralités de ses par- 
tisans subvenaient abondamment & ses dépenses. Vor affluait à 

ses pieds. 

Mais ici commence la divergence d'opinions que j'ai déjà 
signalée. 

S'il faut ajouter foi à des traditions historiques, universelle- 
ment adoptées pendant plusieurs siècles, Tanquellnus ne se con- 
tentait pas d'attaquer le dogme catholique. Â ses erreurs reli- 
gieuses il joignait des erreurs morales non moins graves. Il 
enseignait et pratiquait les turpitudes des Adamites Le fana- 
tisme de ses audileurs devenait pour lui un moyen commode 
d'assouvir ses passions. Heureux et flers de sanctifier les êtres 
qui leur étaient chers, les maris lui amenaient leurs femmes, et 
l'on vit des mères déplorer le sort de leurs filles que l'hérésiarque 
n'avait pas souillées. Ses satellites massacraient sans pitié tous 
ceux qui résistaient à ses ordres. Bref, Anvers vit, au comraen- 

* La corruption da clergA d'Anvers 11 Vapparition de Tauqiu'linus f?l un f»U 
nalbmireil»ffMiil iropctrlain {voy. V«ii der Sierre, lertm 9an âen it, JVorterfiM» 
iKHsk II, eap. X; Le Cai ponii'^r, Ui»'. de Cawbrai el éu C^mbrétig, II* partie}. 

Anvers iippnrtr'nail alors an diocète de Cambl'aît 



APPENDICE 



cernent du xii* siècle , les scènes qui, à Ni fin du xvi* , épon- 

vantèrent la ville de Munster ^ 

Les apologistes de Tanqnelinus rejettent ces accusations; ils 
eu font autant de contes de moines (monitiken vcr(elsds), 

Con)|)lélement désintéressé dans le débal, j'ai cherché la vérité 
de boane foi , ei je crois devoir me rMger du côté de la Iradi- 
tioo nationale. 

D'abord, il ne s'agit pas ici de se prévaloir d'une prétendue 

Impossibilité morale ; ce qui s'est passé à Munster a pu fort bien 
se passer, quatre siècles auparavant, à Anvers. Ensuite, à côté 
de la tradition et des chroniques, il existe un document solen- 
nel, écrit du vivant même de Tanquelinus, et dont l'authcnti- 
cité ne saurait être révoquée en doute : je veux parler d'une 
lettre collective, véritable acte d'accusation, que Jes chanoines 
d'Utrecht adressèrent à l'archevêque de Golbgne, en lilS. 

L'intelligence de ce document exige une explication préa- 
lable. 

Au milieu de ses succès, Tanquelinus avait formé le projet 
de visiter la capitale du monde chrétien. Déguisé en moine et 
accompagné de deux partisans dévoués il s'était rendu à Colo- 
gne , afin de s'y joindre à une troupe de pèlerins qui allaient 
entreprendre le même voyage. 11 allait se mettre en route, 
lorsque sa présence fut révélée à l'archevêque, et celui-ci le fit 
incarcérer. Or, ce fut pendant sa captivité que les chanoines * 
d'LUrecht, à qui l'archevêque avait demandé des renseigne- 
ments , adrcssèreul au prélat le rapport dont je viens de faire 
mention. 

Après avoir rappelé les erreurs religieuses de l'hérésiarque ^, 
les chanoines d'Utrecht lui reprochent, entre autres, le fait 
suivant : 

< Un jour, disent-ils, Tanquelinus lit placer au milieu de la 

< yoy Knippenbcrg. Uigt. Diuat. Gditrias, M. G il 7; MitU Epitcopatuê 
yintverpiensit, c. 111 ; Cr:ty ^vtnkt■I, in f'tta S yorbei ti; DinTxsfiu», ///i/rerpia, 
ad an. tI06 &cqq. ; Van det gloire, Leven von dm £1. Aor^crllM» boek li, cap. X; 
GeMchiedcnis van Antwerpcn, t. I» p. SIS et suiv. 

• MftiiaMès, nstrèobal feriBot, •( Ewrwieliw, prêtre tpo*laf. 

9 Cetonl Irak pow Irait ceif»» de Pierre 4e Br«^. ' 
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fMito nne «Utite île te biesbeureuse Vierge Marie; fiiis^ s'avtiH 
çasl et melUmt sa main dans celle de ta slaUie, U déclara prendre 
la Mère de Dieu pour épouse, et prononça, de sa booebe sacri- 
lège, la formule sacramonlellc du mariage. 11 se tourna ensuite 
vers le peuple cl dit : « Mes amis, je viens d'épouser la Vierge 
« Marie : chargez-vous des parures de l'épouse et des dépenses 
c des fiançailles. Voici deux coffres, l'un à droilei l'autre à 
c gauche de la statue : celui-ci est destiné aux bomnes^ celui-là 
« aux femmes* Le résultat m'apprendra quel est le sexe qui a 
< YOtté l'affection ta plus profonde à mon épouse et à moi. i 
Aussitôt le peuple stupide {insanisnmus) aeeonmt aVee ses 
offrandes. Les femmes jetaient leurs joyaux d'or tL ti argent; 
et ainsi, à Faide d'un épouvantable sacrilège^ il se procura une 
somme immense. « 
Ailleurs, les chanoines ajoutent : 

c A la suite de cette cbaine d'iniquités, l'audace de ce mal* 
beureux s'accrut au point qu'il osa s'appeler Dieu. Puisque, 
disail-il| le Christ était Dieu par son union au Saint-Esprit, je 
ne suis pas moins Dieu que lui, car j'ai reçu le Saint-£sprit dans 

toute sa plénitude. > 
Ils terminent en disant : 

« II a commis, seigneur, un nombre intiiii d'autres crimes, 
que nous nous abstenons de rapporter pour ne pas trop étendre 
• notre lettre » 

On avouera quey si ces accusations sont fondées, le récit des 
chroniqueurs du moyen âge n'a plus rien d'extraordinaire. Or, 
pourquoi ne le seraient-elles pas? Les rapports entre l'Église 
d'Utrecht et celle d'Anvers étaient fréquents, et les auteurs 
de la lettre n'avaient aucun intérêt direct dans la question. 
D'ailleurs, ce qui prouve que les faits qu'ils rapportent se sont 
réellement passés, c'est qu'un autre contemporain de Tanque- 
linus, le célèbre Abailard^ lui impule précisément les mêmes 
extravagances K 

Le système adopté par les bisloriens protestants n'a d'autre 

* La lettre rsl reproduite par l'autnir V/listoiic d'Attttrtpi, 1, p. W7. 

* Cité par les auteur» (!« l'UitUfire d'ÀMtn, p. 223. 



uiyiii^uLi Ly Google 



APPBNDICe. 



259 



base que la nëgiiioft systànalifua traditioo jadis admise 
sans cont^tatioii , et d'autant plus sûre qu'elle est con- 
firmée par un doeument qui remonte au commencement du 

xii« siècle. 

On peut invoquer une autre preuve non moins décisive. 

Tanquelinus s'était procuré des disciples fidèles. L'un d'eux, 
ie maréchal ferrant Manassès^ Tavail uccompa^ué h Cologne, où 
il partagea sa captivité. Or, voici les actes que le cliapitre 
d^Utrecbti dans la lettre précitée, impute à Manassès : 

« Le maréchal ferrant Manassès, imitant Vexemple de son 
eonpabfe maître {exemple nequissimi nKKjhtîH), avait institué, 
sous ruppcllalion vulgaire de (/ifd'', une confrérie dans laquelle 
douze hommes représenlaieiil les apôtres, tandis qu'une fenune 
ligurait la sainte Vierge : celle-ci les suivait dans leurs voyages 
, se livrant tour ù tour à cJiacuu d'eux. » 

Certes , voilà bien le gnosticisme : et cependant Manassès 
était l'ami, Je compagnon de Tanquelinus t 

Reprenons le récit. 

Malgré la surveillance des officiers de rarcbevêque de Co- 
logne, Tanquelinus réussit à s'échapper de prison. Il revint h 
Anvers (1115) et reprit, avec le uiènie succès, ses prédications et 
ses manœuvres. Ce fut même alors qu'il réussit à se procurer la 
petite armée (]ui lui servait de garde. 

Pendant deux années, les choses continuèrent à aileràsouhait. 
Aussi longtemps que Godefroid ie Barbu avait eu besoin de 
toutes ses fbrces pour lutter contre le duc de Limbourg et les 
seigneurs de Malines, il s'était refusé à intervenir entre les 
ealhuiiques d'Anvers et leurs oppresseurs ; mais il n'eu fut 
plus de même lorsque, en Hi;), il put entin s'occuper de la 
situation intérieure de ses États. Avant de licencier son armée, 
il lit prononcer un arrêt de bannissement contre Tanquelinus, et 
celui-ci, désespérant de la lutte, se déguisa et s'embarqua sur 
un petit navire qui descendait l'Escaut. Un Anversois fervent 
(vir zelùêus), passager sur le même bâtiment, le reconnut et le 
tua à coups de bâlon. 

La paix ne fut pas immédiatement rendue à l'Eglise d'Anvers. 
Sept ans après la mort de rUérésiarque, Burchard, évèque de 
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Cambra!, y envoya saiet Norbert et plusieurs de ses teligieux, 
avec la mission spéciale d'exlirper les doctrines hétérodoxes qui 
s'étaient conservées parmi la bourgeoisie et le peuple 

* Iltyleit rapporte les vers tuivantSt rtmés ^ celle occmîob : 

Dat Amandus bad bcgontt, 

Dat Eligiui had gcplant, 
Beêfroyedê mUihordr rûtte» kant : 

Dat Tanquelinus had gcvelt 
DM kuft Norbtrltu weir herêUUd. 
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J'ai appelé Patlenlion du lecteur sur renlhousiasme avec 
lequel les savants de la Reaaissanee accueillirent VUtftpie de 
Morus (voy. p, 445). 

La Belgique ne resia pas en arrière. Elle possédait alors deux 
littérateurs distingués, Jean Paludan et GornerUe Grapbée ^ 
L^un et l'autrç payèrent un tribut poétique à Morus. 

* VaUimu {Oemaraii ou Dumarait) était né h Cassel et occupait à i'univeisiià 
de Lôuvaia une chaire d« rli«torif ue. Il ne faut pM le fionfoodre avec traie autre» - 

personnages, dont le nom viilpaire était tandem Bneck, êlqai avaient pria celui 
de rahnljiniif« (hms !« r<''|titMique des lettrp». 

Paluilun élu i i'ami intime U'ErasRic Dans une de ses lettres, le savant hcillnn- . 
dais lui adretie Téloge qu'Horace avait inventé pour Mécène : tir utrmsquc 
linguœ peritM, C'est il lui que Gérard Lystriut d«dia son éditign de i'£fi£om<iim 
Moriœ, Il raourul U Loiivain, le «0 février IStS. M* le baron de ReifTenberg lui a 
consacré une int(M ..«satite notice dans les NouvtOMX Mémoiru. dû VJctuUmie de 
bruxelles, t. VII {^85^), p. 79 et suiv. 

En transoMltint k Pierre Gilles (roy. la note aniv.) les vers que j'ai reproduitu, 
Paluil;in !«n plaint amèrement de l'Indifférence des Belges du xvi* siècle pour les 
études liitérairps et philosophiques. Sa lettre se trouve icn tète de toutes Us 
éiIitioMS lairnes de l'Utopie {Foy, cotre autres Tédition In-fSolio de Louvain, 
Bogard. UCo). 

CoaHBiLLn-GBAMiéaott Scrièoniils (Sc/iri/rcr}. humaniste distingué du xvio siècle, 
était greffier ou sci rémlre de la ville d'Anvers. Il avait obtenu cet emploi on ISSS, 

après la mort de Pierre Gilles, 1(> sîtvant ami dp Morus. 

Graplice a laissé plusieurs ouvrages inl/;re.ssanls. M f'aqiiot en donne U linie 
I la sait»d« la biographie de l'auteur (Voy. Mémoires pour aeivir <i l IliU. liil. tlex 
Pntf<'<^«* t. IV, p. I8T). 

Fié-k Alost enirn, H mourut )i Anvers le Id décembre f SSS. 
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Paliidan eoToya à P. Gilles ^ les irers suivants^ avec prière 
de les plaeer en lête de VUiapie. 

ForteU Poma dédit, dedit et laudata dherhë 

Crœcia, frugales inclyta .Sparta dedxt. 
MastUia inUgroê dédit, at Cermaniu duros. 

Cornu me I^Wm JUica ferra Mil. 
Calliea clarapioi, quondam dédit Jfrieaeauio», 

Munificoi oltm terra Britanna dédit, 
yinulum ex aiiti aliarum exempla petuntur 

fttmtibu*, et qmd kÊÛe âetit, huie akperat. 
VtM Êtmel toUum tiMntiiMi' Mîhm fntruêti 

Voieî le couliogeul de Gruphée : 

yiê «OM moHêtra» m»9o dttdum uune orbe rtyttrto? 

ytvettdi varia fis ratione modosf 
yi* ijui rtiliilinn f'/fitei? vis ttndi: maloium 

Pnncipia t et quantum rebut inane latetf 
ttœt leg«, qum wirio Jfvnw Mit iU* ù^ùie, 
Motui Lmdhm mbiiUatU Aonm ' . 

1 Pierre Gilles, seciéta'u o de la ville d'AnviT». joui»s4it d'uM grande léputa» 
tiou auprès des aavanU de »uii Kièclu. Cétail k lui que Moi us avait confié la mis- 
»ion de faire imprimer V Utopie chez Thierry d'Aloal, iiU|iniiieur de ruuiversilé de 
Louvaiu {yoy. et-detMua, p. 140, eu note.)* 

«c Rom* prodvifH let vtillaou; l« Grèce, h javtif digne d*élogM»brilln see 
•agee, ei la ce1M>re 8i»arte •'illustra pur le lobriétè de ae» enfants. MemiHe jkro« 
duisit des hommes vertueux, et la race germiiniqu*' se dialinpua par sa constance. 
I.a terre d'Altique donna des hommes gracieux et affables La Traoce s'est illustrée 
par la piété, l'Afrique |»ar sa prudence, l'Angleterre par le noble bienfaisance de 
tct hebitaatf. Ainsi les pe«ples se donnent respeetiveaienl d«s etenples d« merlus, 
et l'un abonde de ce qui fait défaut k rentre. Seule, l*lle dfJtep}» donne OUI mor- 
lels \f spnclnrlt» <lt' loiit*'s les vertus réunies. » 

' c Veux-tu connaître de nouveaux phénomènes, récemment découverts dau& un 
euire monde f Vent-lu apprendre de nouvelles maniérée de vifref VeuX'tn décou- 
vrir les sonrcés des vérins t Aspires-to b eennattre les principes du mal f Venx-to 
iiavoir le néant do toutes choses? Ll» ce qtie te présente, SOUS deS COttleurs tariées, 
JMorus, l'bonoeur de la noblesse de Londres. » 
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I 

BVONABOTTI IN BXLftIQUE. 

Ayaoi réussi à se soustraire aux recherches de la police du 
Direetoire, BuODaroiti, l'historien de la secte des Égaux et l'im 
des principaux eompltees de labœuf, aTaii fini, aprto de longues 
pérégrinatioDSj 'par trouver un asile en Belgique. Une personne 
honoraire, qui a partieuHèr^inent connu le personnage, a bien 
voulu me communiquer, sur son séjour dans notre pays, quel- 
ques détails précis qu'on lira avec intérêt. 

A la fin de 4829 ou au commencement de iS'^O, Buonarotti 
vint s'établir à Glimes, près de Jodoigoe. Sortant rarement de 
sa retraite, il entretenait néanmoins une correspondance suivie 
avec les répuUiealBs français et belges. On a remarqué que 
éeux*ci lui faisaieni souvent des envois d^rgent. t)ts personnes 
qui l'ont connu I Glinies affimeni même, de la manière ta plus 
positive, que Buonarotti a été plus d'une fois informé d'avance . 
des attentais dirigés contre la vie du roi Louis-Philippe. 

Quand, à do longs intervalles, ce conïmuniste incorrigible 
sortait de sa retraite, il se plaisait à faire de la propagande égali- 
tiire auprès de loua ceux "qu'il ciHinaissait, et plus d'une foia II 
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réussit à endoctriner des personnes simples. Un jonri il s'avisa 
mènie de s^idresser au curé du village ; mais ce respeetaUe 
prêtre, aussi instruit que modéste, lui répondit par les paroles 

(lu Psulniisle (psaume i40) : Corripiet me justus in miscrî- 
cordia et increpdbit me; olettm autem pnccaforîs non hnpiniiuft 
vitpnt mcum. Buonarotti comprit la leçon : il ne s'adressa plus 
au curé; mais, dès ce moment, il s'attacha à combattre son in* 
fluenee morale dans la commune^ én le dépeignant comme un 
bomme oMlueieux et danQereuat. 

Peu de temps après, Buonarotti poussa quelques iiabilants de 
GHmes à demander le partage des biens eommunaux. N'ayant 
l)as réussi dans colle tenlntive, il s'en vengea en accusant les 
notabilités du village de s'èlre frauduleusement emparées de cer- 
taines terres communales au détriment du peuple. Ce fut son 
dernier exploit, il mourut le 17 septembre 485$. Au commen- 
cement de son agonie , il avait réclamé les consolations de la 
religion ; malheureusement le euré de la commune, qui s'était 
empressé d^'accourir, ne trouva plus qu'un cadavre. L'aonéè 
précédente, Buonarotti avait publié à Namur, sous le pseudo- 
nyme, une brochure intitulée : La Conférence de Londres et hs 
viiu) (-quatre articles. 

On ignore pour qufil motif rhistorien des Égaux avait eu soin 
de changer de nom en arrivant à tiiimes. Toujours est-il que 
Buonarotti s'était fait inscrire au registre de la population sous 
le nom de Jean-Alitxandre de CMÙ$, ndà Ferrare. U semble 
même que ce déguisement Jie lui suffisait pas, puisque, dans les 
environs de Jodoigne, il se faisait nommer M. Pî8i!rd'(i*<«in?). 

Son acte de décès le désigne sous le nom de Civilis. Comme 
il s'agit d'un personnage historique, dont les dernières années 
sont peu connues, il n'est peul-êlre pas inutile de reproduire ce 
document. L'acte est conçu dans les termes suivants : 

« L'an mil. huit cent treate-cinq, le dix-sept*. du mois de 
septembre, à six heures du matin, par-devant nous Jean-Joaepb 
Naniot, officier de l'état civil de la commune de Glimes, sont 
comparus Hubert-^los^ Anciaux , âgé de 8e|rtante:4rois ans, 
profession de propriétaire, domicilié à Glimes, non parent du 
défunt, et Joseph Herson, âgé de cinquante ans^ profession de 
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foriiiier, domicilié à GUmes^ non parent du défunt, lesquels 
nous ont dédaré que, cejourd'faui i trois heures du matin, est 

décédé en la demeure du premier comparant, audit Glimes, un 
individu so disant Jean-Alexandre de Civilis, de Ferrure en 
Italie, ù^é d'environ soixante ans; et ont les déclarants signé 
avec nous le présent acte, après que lecture leur en a été faite. 
(Siffuô) H. J. Aneiaux, Herson et J. J. Nanlot, B^'«* » 

J'ai quelques raisons de ereîre que, sous le gouvernement des 
Pays-Bas, Buonarotti avait cherché à jouer un rôle dans le mou- 
vement national qui agitait alors la Belgique. Si mes souvenirs 
sont lidèles, son nom se trouve cité dans la correspondance de 
MM. Tielemans et de Polter, publiée par le gouvernement hol- 
landais. 

On sait que ce fut en i829 que Buonarotti, alors réfugié h 
Bruxelles, publia l'histoire dont j'ai cité le titre (p. i9l). La 
préface du livre , tout en révélant une circonstance curieuse, 
prouve que ce n'est pas sans raisoa que j'ai donné à l'auteur la . 
qualification de communiste incorrigrble. Après un exil de trente 
ans, l'ami de Babœuf avait coiiservé toutes les passions démo- 
cratiques, toutes les illusions de sa jeunesse. « Je n'ignore pas, 
dit-il dans la préface, que 1rs principes politiques et économiques 
que j'ai dù exposer renconlrerout beaucoup de désapprobation ; 
mais ce n'est pas une raison pour ne pas les publier : tant d'au- 
tres prétendues erreurs sont devenues des vérités Incontestables ! 
N'est-il paà d'ailleurs des hommes qui ne se laissent pas éblouir 
par le clinquant de la société civilisée et par les systèmes prénés 
par ceux (\u\ s'arrogent le droit de diriger l'opinion? Ces hommes 
apprécieront peut-être l'importance de ces principes et donne- 
ront quelques regrets à la mémoire des citoyens courageux qui, 
pénétrés de leur justice et tiers d'exposer leur vie pour les sou- 
tenir, les scellèrent enfin de leur sang. — Fortement lié à eux 
par la conformité de nos sentiments, je partageai leur conviction 
et lents efforts ; et si nous nous trompions, notre erreur était 
complète : Ils y persévérèrent jusqu'au lombeau; et moi, après 
y avoir longtemps réfléchi, je sais demeuré convaincu que cette 
égalité qu'ils cliéi issaient est la icule institution propre à conci- 
lier tous les vrais besoins, ù bieu diriger les passions utiles et 
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à donner à la flodëtë une forme iibre, .paisible, heureuse et 
durable. — Un moment avant notre eondamnation , Babœnf et 

Darlhé reçurent de moi, sur les bancs de la haute cour de Ven- 
dôme, devant la hache aristocratique qui allait les frapper, la 
promesse de venger leur mémoire en publiant un récit exact de 
nos intentions communes, que Tesprit de parti avait si étrange- 
ment défij^rées; (Mrèadu terme de la vie, je m'acquitte de cette 
oblifatiott) qne la prison et mille autres obstacles m'ont empêché 
de remplir plus tôt» » • 

Aujourd'hui encore, 1^ nom de BoonarottI est en grande véné- 
ration dans le camp communiste. Pour s'on convaincre, il sullit 
de jeter un coup d'œil sur les pages 517 et suivantes du Voya^je 
en Icarie (édition de 1848). 



II 

BABOlIFf ST LOUIS BIAlIC. 

J'ai plusieurs fois signalé la parenté qui existe entre les doc- 
trines économiques de Babœuf et celles de Louis Blanc (voy. le 
SaciaUimeetmPfwnesm, t. II, p. 19, et ci-dessus, p. 488). 

M. Sudre est allé plus loin Il soutient que, dans plus d'un 
endroit du livre de VOrganisaHm du travaU, M. Blanc s'est 
contenté de paraphraser servilement les pensées du chef des 
É^ux. Il reproduit à l'appui de sa thèse les fragments ci-après : 
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BABOfiUF. 

Que deviendront, objeclera-l-oii 
peut-être, les productions de Tin- 
<lii£trie, fruits da temps et du gé- 
nie ? N*esNl pas à craindre que, 
notant pas plus récompensées qae 
les antres, elles ne s^anéantlssent 
au détriment de la société ? So- 
phisme ! C^est à l^amour de la 
gloire, et non à la soif des riches- 
ses, que furent dus, duns tousiei: 
temps, Icâ efforts du génie. Des 
millions de soldats pauvres se 
vouent tous les Jours à la mort 
ponr rhonnear de servir les ea^ 
priées d*un maître ernelv et Ton 
doutera des prodiges que peuvent 
opérer sur le cœur humain le sen- 
timent du bonheur, Tamour de 
Tcgalité et de la patrie, et les res- 
sorts d'une sage politique? Au- 
rions-nous d^ailleurs besoin de 
l^édai des arts et du dinqoant du 
luxe, si nous avions le Iwnbeur de 
vivre sons ks lois de Tégalité ? 



M. Uu» BtANC. 

Quoi ! est-ce qu'il n'y u pas dans 
tout intérêt collectif un stimulant 
irès-énergique ? Esl-cc que ce n'est 
pas à un ittlérél U'honneiii' collec- 
tif que se rapporte dans Tarmée 
la fidélité au drapeau ? Esl-èe que 
ee A*est pas sons Pinfluenee d*nn 
intérêt colleetif de gloire qu'on a 
vu des millions d^taommes eonrir 
avee empressement au-devant de 
la mort? Est^ee qoe ce n^ost'iMtf 
un sentiment eoUeelif qui a en 
fan té l'omnipotence du eatholi- 
cisme, fondé toutes les grandes 
institutions , inspiré toutes les 
grandes choses, produit tous les 
actes par lesquels a éclaté dans 
rhisloirc lu souveraineté du vou- 
loir de rhomme? Est-il donc sanà 
puissance cet intérêt qui nous rend 
si jaloux de la dignité de notre na- 
tion, cet intérêt collectif qui s'ap- 
pelle ta patrie ? Et lorsqu'on l'a 
mis si eomplétement an service de 
la desimetlon et de la guerre, eom* 
ment nous ^persuadera-i-iBii qn^H 
est à tout jamais impossilile de le 
mettre au serviee de la production 
et de la fraleroité humaine ? 
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III 

ÉffMtéUt fait, dernier bui de l'acte tocial. (Gondorvei.) 

Penfile de France, 

Pendant quinze siècles, lu as vécu esclave, et par conséquent 
malheureux. Depuis six cinnces, tu respires à peine, dans Tat-* 
tente de rindépendanee^ da bonheur et de l'égalité. 

Égalité, premier veeu de la natare, premier besoin de Phomme 
et principal nœad dé toote association légitimet 

People de France, 

Tu n'as pas été plus favorisé que les autres nations qui végè- 
tent sur ce globe infortuné î Toujours et partout la pauvre espèce 
humaine, livrée à des anthropophages plus ou moins adroits, 
servit de jouelà toutes les ambitions, de pâture à toutes les tyran- 
nies. Toujours et partout on berça les hommes de belles paroles : 
jamais et nulle part ils n'ont obtenu la chose avec le mot. De 
temps immémorial on nous répète avec hypocrisie : Lesliommes 
sont égaux ; et de temps immémorial la plus avilissante comme 
la plus monstrueuse inégalité pèse insolemment sur le genre 
humain. Depuis qu'il y a des sociétés civiles, le plus bel apanage 
de l'homme est sans contradiction reconnu, mais il n'a pu encore 
se réaliser une seule fois; l'égalitr ne fut donc qu'une belle et 
stérile fiction de la loi. Ai^ourd'hui qu'elle est réclamée d'une 
voix plus fprte, on nous répond : « Taisez-vous, misérables! 
L'égalité défait n'est qu'une chimère ; contentez-vous de réalité 
conditionnelle : vous êtes tous égaux devant la lot. Canaille, que 
te faut'fl de pins?» — Ce qu'il nous f^utde plus? Législateurs, 
gouvernants, riches propriétaires, écoutez à votre tour. 

Nous sommes tous égaux, n'est-ce pas? Ce principe demeure 
incontesté, parce qu'à moins d'être atteint de folie, on ne saurait 
dire sérieusement qu'il fait nuit quand il fait jour. 
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Eh bien, nous prétendons désormais vivre et moiirir égaux 
comme nous sommes nés ; nous voulons P^lité réelle ou la 
iport : voilà ce quMI nous faut. 

Et nous raiirons, régalilé réelle, n'importe à quel prix. Mal- 
heur à ceux que nous rencontrerons entre elle cl nous! Malheur 
à qui ferait résistance à un vœu aussi prononce ! 

La révolution française n'est que ravant-courrière d'une autre 
révolution bien plus grande, bien plus solennelle et qui sera la 
dernière» 

Le peuple a marché sur le corps aux roîs et aux prêtres 
coalisés contre lui; il en fera de même aux nouveaux tyrans, 

aux nouveaux tartufes politiques, assis à la place des an- 
ciens. 

Ce qu'il nous faut de plus que l'égalité des droits? 

Il nous faut non pas seulement cette égnlité transcrite dans la 
Déclaration des droits de l'homme et du citoyen, nous la voulons 
au milieu de nous, sous le toit de nos maisons. Nous consentons 
à tout pour elle, à faire table rasé pour nous en tenir k elle 
seule. Périssent s'il le faut tous les arts, pourvu qu'il nous reste 
l'égalité réelle ! 

Législateurs et gouvernants qui n'avez pas plus de génie que 
de bonne foi , propriétaires riches et sans entrailles , en vain 
essayez-vous de neutraliser cette sainte entreprise en disant : 
« Us ne (ont que reproduire cette loi agraire demandée plus 
d'une fois avant eux. » - 

Calomniateurs, taise^^-vous à votre tour, et, dans le silence 
de la confusion, écoutez nos prétentions dictées parla nature et 
basées sur la justice. 

La loi agraire ou partage des campagnes fut le vœu instan- 
tané de quelques soldats sans principes, de quelques peuplades 
mues par leur instinct plutôt que par la raison. Nous tendons à 
quelque chose de plus sid»lime et de plus équitable : le bien 
commun ou la^ communauté de biens. Plus de propriété indivi-* 
duelje des terres; la terre n'est à personne. Nous réclamons, 
nous voulons la jouissance commune des fruits de la terre : les 
fruits sont à loul le monde. 

ISous déclarons ne pouvoir souffrir davantage que la très- 

24. 
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grande majorité des homnies travaille et sue au service el sous 
le bon plaisir de rexlréme minorité. 
Assez et trop longtemps moins d'un million d'individus disposa 

de ee qui appartient à plus de vingt millions de leurs semblables, 
de leurs égaux. 

Qu'il cesse enfin ce grand scandale que nos neveux ne vou- 
dront pas croire! Disparaissez enfin, révoltantes distinctions de 
riches et de pauvres, de grands et de petits, de maîtres et de 
valetSy de gouvernants et de goQvmés. 

Qu'il ne soit plus d'autre différenee parmi les hommes que 
eelles de l'âge et du sexe. Puisque tous ont les mêmes facultés, 
les mêmes besoins, qu'il n'y ait plus pour eux qu'une seule éduca- 
tion, une seule nourriture. Ils s*' eunlentenl d'un seul soleil el 
d'un air pour tous : pourquoi la même portion el îa même qualité 
d'aliments ne suffiraient-ils pas pour chacun d'eux? 

Mais déjà les ennemis de l'ordre de ckoses le plus naturel 
qu'on puisse imaginer déclament contre nous. 

Désorpnisateurs et factieux, nous disent-ilsi vous ne voulez 
que des massacres et du butin ! 

Peuple de France, 

Nous ne perdrons pas de temps à leur répondre, mais nous le 
dirons : La sainte entreprise que nous organisons n'a d'autre 
but que de mettre un terme aux dissensions civiles et à la misère 

publique. 

Jamais plus vaste dessein n'a été conçu et mis à exécution. 

De loin en loin, quelques hommes de génie, quelques sages en 
ont parlé d'une voix basse et tremblante. Aucun d'eux n'a eu le 
courage de dire la \ér\ié tout entière. 

Le moment des grandes mesures est arrivé. Le mal est arrivé 
à son comble; il couvre la Cace du globe. Le chaos, sous le nom 
de politique, y régne depuis trop de siècles. Que tout rentre dans 
l'ordre et reprenne sa place. A la voix de l'égalité , que les 
éléments de la justice et du bonheur s'organisent; l'instant est 
venu de fonder la republique des égaux, ce grand hospice ouvert 
^ tous les hommes. Les jours de reslitulion générale sont 
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arrivés. Familles gémissantes, venez vous asseoir à la table • 
commuue dressée par ia nature pour tous ses enfaots î 

Peuple de France, 

La plus pure de toutes les gloires l'était done réservée! Oui, 
c'est toi qui le premier dois offrir au monde ce touchant spec- 
tacle. 

D'anciennes habiludos, d'antiques préventions voudront de 
nouveau faire obstacle ù rétaltlissement de la république des 
égaux. L*organisalion de régnlité réelle , la seule qui réponde à 
tous les besoins sans faire de victimes, sans coûter de sacrifices, 
ne plaira peutrêtre point à tout le monde. L'égoïste, Tambitieux 
frémiront de rage. Ceux qui possèdent injustement crieront à 
rinjttstice. Les jouissances exclusives, les plaisirs solitaires, les 
aisances personnelles causeront de vifs regrets à quelques Indi- 
vidus blasés sur les peines d'aulrui. Les amants du pouvoir 
absolu, les vils suppôts de Faulorilé arbitraire ploieront avec 
peine leurs chefs superbes sous le niveau de l'égalité réelle. Leur 
vue coorle pénétrera diflicilement dans ce prochain avenir du 
bonheur commun; mais que peuvent quelques milliers de mé- 
contents contre une masse d'hommes, tous heureux et surpris 
d'avoir cherché «i longtemps une félicité qu'ils avaient sous la 
main? 

Dès le lendemain de cette véritable révolution, ils se diront 
tout étonnés : « Eh quoi ! le bonheur commun tenait à si peu ? 
Nous n'avions qu'à le vouloir. Ah î pourquoi ne l'avons-nous pas 
voulu plus tôt? Fallait-il donc nous le faire dire tant de fois? » 
Oui, sans doute, un seul homme sur la terre plus riche, plus 
puissant que ses semblables, que ses égaux, Féquilihre est rompu; 
le crime et le malheur sont sur la terre. 

Peuple de France, 

A quel signe dois-tu désormais reconnaître l'excellence d'une 
constitution?... Celle qui tout entière repose sur Tégalilé de fait 
est la seule qui puisse te convenir et satisfaire à tes vœux. 

Les chartes aristocratiques de 1791 et 1795 rivaient les fers 
au lieu de les briser. Celle de 1793 éUit un grand pas de fait 
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vers réalité Féelle, on n^en avait pas encore approehé de si 
près; mais elle ne toueliait point le but et n'abordait point le 
bonheur commun, doal pourUut elle coiisacruil solennellement 
le grand principe. 

Peuple de France, 

Oavre tes yeux et ton cmor à la plénitude de la félicité : re^ 
connais et proclame avec nous la république des ^ux î 



ICCOLK SAUlT^SIIIOlllBinVB* 

(Supplément à la secliou 1'^ du cliapître IX.) 



I 

BHPAIITIlf ET CAMPANELLA. — LES S0LARIE7IS ET LES 

SAINT-SIMONIENS. 

Ceux qui ont lu les livres d'Enfantin et de ses collègues 
auront remarqué, comme moi, de nombreux emprunts à l'œuvre 
de Campanella, que j'ai analysée au chapitre VII. En plus d*un 
endroit Je plagiat est tellement manifeste, que M. YillegarUeUe 
lui-même, malgré Tadmiration qu'il a vouée aux réformateurs 
du xix* aièele, est foreé d'en convenir. Voici comment il s'ex- 
prime è ce sujet, dans l'introdoction qu'il a placée en tète de sa 
traduction de la Cité du Soleil * ; ». 

« Conmie Campanella, Enfantin a déduit de sa métaphysique 
panthéistique l'idée fondamentale de son organisation sociale. 
C'est d'abord le pouvoir ihéocratiquc dans sa plus monstrueuse 
extension, pouvoir dont le despotisme embrasse à la fois le spi- 
rituel et le temporeh Ikios les deux systèmes, le chef suprême est 
le métaphytieieH par excellence ; il représente l'identité absolue 
du Dieu des panthéistes, et ne relève que de lui seul; en un 
mot, il est la loi vivante. Enfantin et Campanella disent que 
pieu dans sa trinité est amour, force et inU'lliyence, Enfantin 
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forme trois catëgoTies de l'espèce faumaine^ Vartiste, le savant, 
VinduBiriêL Gampanella, de son côté, établit, pour vicaires de 
sou chef suprême, des triumvirs représentai! l puissance y amour 
et sagesse. Dans le système saint-sinionleny ainsi que dans 
/// Cité du Sofeilf la propriété individuelle est détruite, et avec 
elle rhérédilt^; Torgunisation de la société a pour but l'améliora- 
tion physique, morale et intéUeclueUe de l'espèce humaine. 
L'usage des instruments de travail appartient de droit à celui 
qui sait s'en servir, et tout travailleur remplit une/oficfton 
iodaU. Saint-simoniens et solariens ont également inscrit sur 
leur bannière ce principe devenu célèbre : à chacun suivant sa 
vocation, à r/iaque capacité suivant ses œuv7'cs. Mais dans le 
saint-simonisnie, c'est Tautorité qui a mission de discerner la 
vocation de chacun, tandis que dans la Cité du Soleil, du moins 
sous ce rapport 9 la liberté humaine n'est pas sacrifiée , chaque 
individu ne consultant que ses goûts dans le choix de ses travaux 
et de ses études ^. * 



II 

. LA LOI VIVAim. 

La loi vivante est Tune des conceptions les plus originales de 
l'école saint-simonienne. Bazard surtout a eu le talent de pré- 
senter celte partie de \» doctrine sous une forme ingénieuse et 
brillante. 

« La loi vivante, dit-il, ne se trouve qu'aux époques orga- 
niques, et alors la loi , c'est Thomme; toqjours elle a un nom, 
et ce nom est celui de son auteur. Et d'abord celle qiH domine 
tontes les autres, celle qui a fondé la société, ^est, selon les 
temps, ou la loi de Numa, ou la toi de Moïse, ou celle du Christ, 
comme , dans l'avcDir, ce sera celle de Saint-Simon. Bien loin 

• p. i9 «l 40. 



L;iyiu^oa by GoOgle 



APPENDICE. 



alors que la sociéti^ s'efforce de mettre dans l'ombre le législa- 
teur suprême dont Tamour prophétique lui a donné naissance^ 
elle s'empare de son nom, elle Tincarne en elle; c'est parée 
nom qu'elle est, et c'est en lui qu'elle se glorifie d'être. Toutes 
tes lois qui, dans la suite des temps, se produisent eomm^ l'in- 
, terprétatfon , ?e développement on le perfectionnement de la lof 
révélatrice, deviennent également inséparables de leurs auteurs. 

« C'est toujours le législateur qu'on aime; c'est A lui qu'on - 
Ohéit... Dans l'avenir, toute loi est la déclarai ioti par laqxtvUe 
celui qui préside à unn fonction^ à un ordre quelconque de relU' 
Honi socialcê, fait connailre sa vohnté à ses inférieurs, en sanc- 
tionnant ses prescriptions par des peines ou par des récom- 
penses ^. 9 



III 

UL miAITB DE . ■ÉRILKOlITàirr/ 

La retraite de Ménilmontanl est l'un des épisodes les plus 
curieux de la courte existence de l'Église saint-simonienne. On 
ne s'était pas contenté d'abolir la domesticité et ^organiser les 
travaux de la famille; on voulait, en outre, à l'aide de confé- 
rences régulières, réaliser les vœux de Saint-Simon touchant la 
rédaction d'un caléchismc phUosophi<in('(yoy . c\-ûvssusj\i. 198). 
On voulait offrir au monde un résumé complet de la science mo- 
' dernc, plus ou moins façonnée au contact du dogmesaiot-$imonien. 
Le Livre Nouveau f fruit de cette combinaison, n'a jamais été 
publié; mais le mannscrita été communiqué à M. Louis Reybaud, 
et cet auteur en a reproduit quelques fk^agments dans ses Études 
sur les réformateurs modernes. Pour donner une idée de la 
vigueur de si} le et de la puissance d'imagination déployées par 
les adeptes, nous emprunterons à M. Reybaud 1 apologue inti- 
tulé la Genèse 

* Exposition, t. II. 

* M. LoHw ReflMud ftttrîboe la rédactioo de ce fingnieul k M. Mi^I Che- 
Yttifr. 
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« Voicf, (lil Licrc j\'()avc(tu ^ la Genèse nouvelle, Iilsto- 
l iquc et prophétique, annonçant ee qui est délruit et ce qui doit 
èlre créé, ce qui doit mourir el ce qui doit naître. 

« Écoutez : 

« J'ai vo dans la nuit des temps aoeieDS des eboses merveil- 
leiises. 

< La terre disait i Dieu, au sein du({uei elle eireulaît : « Le 

« bien-aimé viendra-t-il bientôt? » Dieu lui disait : « Je ne le 
<t susciterai pas encore, car tu n'as pas un arbre à l'ombre 
« duquel il repose, pas un animal dont la chair ou le lait le 
« nourrisse. L'atmosphère qui le sert de tunique est brûlante. 

« Qu'as-tu à lui donninr pour le réjouir i 11 cherche des 
« sources fraîches où il puisse se désaltérer, et je ne vois que 
« des flaques d'une eau liôurbeuse et amère. Où sont les ehamps , 
« et les trésors qui feraient sa dot? » 

« Et la terre tournait. 

« Elle amoncela de gigantesques arbrisseaux, des fougères 
plus grandes que des hautes futaies, et des roseaux semblaliles u 
des sapins. £lle se couvrit de bêles marchantes, volantes, ram- 
pantes, aux membres allongés; elle enfanta des millions et mil- 
lions de mollusques. De son sein tirant des trésors, elle les 
pressa en filons et en couebes jusqu^à ta surface dn sol, mêlant 
les plus précieux métaux et les plus riches pierreries aux mar- 
bres et aux porphyres les plus magnifiques. Cependant ralnio- 
sphère écrasante se changeait en une pluie vivifiante, et elle 
allait combler les précipices effroyables el reslreindre le domaiue 
de la mer. 

« Fière alors de son ouvrage, elle se retourna de nouveau vers 
Dieu, et lui dit : « Viendra-t*il bientôt? » ^ 

« Dieu répondit : « Que viendrait-il faire, avec sa vie délicate 
« et ambitieuse, au milieu de cette vie grossière et pauvre que 

« tu as répandue à ta surface ? » 

« Et la terre, patiente, enfouit, comme en des magasins, la 
végétation dont elle s'était fait une première chevelure; elle 
retira la vie aux bètes monstrueuses, aux mollusques informes à 
qui elle s'était livrée, el la donna à des «Ires plus parfaits. La 
boarbe des eaux forma des montagnes de grès et de schiste» leur 
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sable se changea en couches calcaires, FaUnosphèlre se tempéra 
encore; la terre éjaenlalt de nouveaux métaux, de nouveaux 

porphyres, tic nouveaux marbres qui se dressaient en montagnes 
ou se répandaient en niasses profondes et souterraines. 

« A plusieurs fois ces choses se répétèrent. 

« £t à chaque fois Dieu envoyait à la terre un messager dont 
rapproche la faisait tressaillir. L'astre porteur de nouvelles allait 
ensuite au loin réjouir les mondes de la chaleur vitale qu'il 
avait empruntée ili la terre au sein de leur majestueuse commu- 
nion. 

« A chaque fois, c'étaient pour la terre d'immenses joies. 

« Mais à cliaquc fois, c'étaient pour elle aussi de grandes dou- 
leurs ; car pendant que les porphyres, les marbres, les serpen- 
tines, les granits, le piomb, le cuivre, l'argent, l'antimoine, le 
platine, Tor, le fer, l'étain et tous les métaux bouillonnaient 
dans ses veines, c'était une fièvre chaude qui la dévorait. Pen- 
dant que son axe incertain se balançait et que la mer poussait 
d'un pôle à l'autre ses flots écumanls, c'était un spasme nerveux ; 
pendant que l'atmosphère se condensait en torrents, c'était une 
sueur froide qui lui ruisselait sur le corps ; pendant qu'une vit; 
nouvelle lui surgissait, c'étaient les angoisses de l'enfantement. 

« £t elle s'écria avec douleur : « Le bien*aimé ne viendra-t-il 
« donc pas? » 

« Il viendra, dit le Seigneur; car telle est ma promesse. Mon 
« dernier messager va partir, et il restera auprès de toi comme 
« témoin de ma parole ; chaque jour il réjouira la vue de l'aspect 
« de sa face au teint d'argent. En mémoire des ébranlements que 
« tu as ressentis à l'approche de mon messager, il fera molle- 
M ment balancer tes. eaux, et les enverra chaque jour lécher les 
« pieds des continents..* 

<( Va, dit le Seigneur, achève ta parure. » 

« Ivre d'amour, elle déchaîna les fleuves, les vents, la fondre 
et les feux souterrains. Vouhint exciter les transports de l'époux . 
par un présent magnifique, elle se déchira les flancs, les pétrit 
et les étendit en plaines riantes, couvertes d'arbres, de fleurs et 
de troupeaux, là où étaient des rochers afl'reux et de pestilen- 
tiels marécages ; ell^ tamisa les montagnes, en sépara l'or des 

S5 
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dîaiBMitSy^i les sema sur tes phifes où le bien-aimé devait des- 
cendre, et dans les riches vallées où il devait s'asseoir, 
c Elle entassa dans des cavernes, elle engloutît dans la pons* 

sière pâteuse des rochers, elle engloutit sous des coulées de 
basalte et de lave, les liippopolames hideux, les tigres cl les 
rhinocéros géants, et les innombrables bandes d'ours et d'hyènes 
qui régnaient sous le soleil. Avec eux, elle enfouit à de plus 
grandes profondeurs les jialestrines et d'autres bêtes aux formes 
repoussantes et aux effroyables cris. 

< Le bien-ainié était venu. La terre eut aussi un soleil de nuit, 
qui, tous les jours, haletant, la suivait en tournant, comme une 
cunipagnc fidèle, et qui, sans cesse fixant sur elle sa face argen- 
tée, semble épier ses mouvemeuls, comme le chien caressant qui 
joue autour du maître. 

« £t un autre tableau se déroula devant moi. 

c Je voyais dans les mers, au sein des abîmes et sur les flots, 
des objets prodigieux. 

« J'apercevais des régions inconnues, je distinguais une terre 
promise, gage de la nouvelle alliance de Dieu avec les hommes. 

a Les vieux continents tressaillirent comme tressaille une 
famille à la venue d'un nouveau-né. 

« D'innombrables îles, jusque-là silencieuses, s'agitaient, et, 
comme si elles n'eussent pas achevé leur crue, s'assemblaient, 
s'élevaient au*dessus des eaux. 

« L'homme étendait Son domaine ; il conquérait les airs et s'y 
promenait en triomphateur; il gouvernait les marées comme 
l'éclusier gouverne son canal ; il tempérait les climats comme le 
chauffeur tempère son brasier ; il domptait la foudre comme jadis 
un de nos pères dompta le fougueux étalon. 

« L'humanité de ses mains parait le monde comme un époux 
sa tendre épouse après une longue absence, et elle, fière de ses 
caressesy écartait de lui les bêtes farouches et les animaux venl- 
meia; die éteignait les feux des volcans, égalisaU les climats, 
rappelait les fleuves débordés, modérait les ouragans et étalait 
de nouveaux empires. 

« Gloire à toi. Dieu bon! gloire à loi, Seigneur Dieu, qui as 
donné de si douces destinées à l'homme et au monde ! gloire à 
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celui qui est ton prédésthidelqiii est notre père! Gloire à fhmmne 

dont la vie inépuisable se répand par rivières, hors de son sein, 
sur le monde, large et calme, comme le flot de l'Océan paisible î 
Gloire à celui qui vit dans le monde, eu qui le monde vit et qui 
rappelle la moitié de lui-même! 

« Gloire à lui i car les Iwitements de son cœur lui montrent ce 
qoe veut Tlniininité, ce que veut Je monde. 

« Il a sent! que l'homme attendait une épouse nouvelle, et il a 
dit la parole qui la prépare à une nouvelle union. 

« H sent que le monde veut renouer son lien avec l'humanité 
au moment oii l'homme renouvellera le sien avec la femme ; et il 
avertit l'humanité des noces nouvelles que le monde lui prépare. 

« Un jour vient où le Dieu du progrès, le Dieu calme, le Dieu 
bon, qui avait donné la terre ^nr épouse à Tiiomme et qui 
voyait l'époux passer en seigneur et maître sur* l'épouse, et 
l'épouse impudique s'abrutir vilement aux pieds de son grossier 
époux, a envoyé son fils, le Christ, qui rompit l'union, qui dit 
anathème à la graisse de la terre, roula le monde sous ses pieds, 
couvrit l'humanité d'un cilice, lui sema la chevelure de cendres, 
l'astreignit à la macération, et, la poussant vers les glaces du 
Mord, l'enferma dans la cellule d'un monastère. 

« Pendant dix-huit siècles, l'épouse se purifla, l'époux adou- 
cit ses fureurs, et Dieu jugea que la terre approchait du temps 
oà il pourrait les joindre l'un à l'antre. C'est pourquoi, prépa- 
rant répoux aux joies nuptiales, après l'avoir promené pendant 
deux cents années sur la voluptueuse terre de l'Orient, il lui 
ouvrit, au (l('là des mers, d'immenses régions où il trouva l'ar- 
gent, l'or, les pierreries et les couleurs pour se parer; où ger- 
mèrent tout à coup avec profusion vingt aliments nouveaux, le 
sucre, le café, les épices, les liqueurs brûlantes qui excitèrent 
les sens engourdis par quinze siècles d'abstinence. 

« Et aujourd'hui Dieu a jugé que le temps des noees nouvelles 
était venu pour l'homme et pour le monde, et il a de nouveau 
envoyé son Christ. 

« Grand Dieu ! quelle est cette vaste terre encore imprégnée 
de l'humidité des mers que tu viens de signaler aux hommes, qui 
étreint TAsie de ses bras amoureux, et dont les muscles saillent 
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au-dessus des eaux par des files sans fin d'îles el de récifs ? 

« Quel est Favenir de ce continent sans passé? 

« Là où il y a de l'eau, y aura-l-il toujours de l'eau ? et la mer 
ne viendra-t-elle jamais rouler ses galets là où habitent les 
homnies? 

« Grand Dieu! ils ToBt appelée la Nouvelle -Hollande! 
Seraii-ee parce qu'ils doivent y trouver un sol riehe et salubre, 
sur lequel ils transporteront les populeuses eités qu'ils garantis- 
sent à i^tund'peiiie de Tenvaliissement des mers sur des plages 
sablonneuses? 

« L'Asie, le pays du soleil et de la volupté, aura son piédestal, 
tout comme r£ttrope savante et l'industrieuse Amérique du 
nord* Et la terre sera formée de trois couples harmonieusement 
placés, chacun de deux contrées immenses : Europe et Afrique ; 
Amérique du nord et Amérique du sud ; Asie et Océanie ; c'est- 
à-dire le commencement et la fin. 

<( Et pendant que Thomme appelle la nouvelle épouse, les 
trois époux qui habitent le ÎNord vont apprliT les trois épouses 
qui habitent le Midi et les attireront vers le lit nuptial qui sera, 
pour Fun, la Méditerranée, pour le second, l'archipel des 
Antilles y pour le troisième , les grandes hases de la Chine et 
de rinde. » 
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En jetant les yeux sur les lignes dans lesquelles j ai rappelé 
les tendances anarchiques du radicalisme en Suisse, plus d'un 
lecteur m'aura taxé d'exagération. La lecture des documents 
suivants suffira pour me jusliiier. Loin d'avoir calomnié des 
adversaires politiques, je suis resté bien en deçà de la réalité. 

J'ai dit que les ouvriers allemands et suisses étaient devenus 
robjet d'une propagande systématiquement corruptrice. En voici 
quelques preuves : ' 

Le 19 février 1836, Peters B*** écrit à Hauschenplatt, l'un 
des chefs du mouvement : 

« N'oublie pas les compliments. On peut maltraiter, piller, 
dépouiller un pauvre diable d'ouvrier isolé; il se laisse faire, 
car, en face d'un homme éclairé, il a peur. En public et lorsque 
l'ouvrier s'agglomère avec d'autres, la scène change. Alors 
Fagneau qui se laissait tondre devient loup. J'ai déjà fait sou- 
vent cette expérience. Mais ce loup a encore de petits faibles. Il 
aime l'encens comme un comédien. La flallerie lui monte au 
cœur, comme elle monte à la tète d'une coquette. Quand on lient 
vingt ou trente prolétaires sous sa main, il faut adopter le pré- 
cepte de Schiiller : leur dire des choses qu'ils ne comprennent 
pas et qu'on leur explique ad libitum, puis, sans périphrases, 

28. 
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leur dire avec un grand air d'enlhousîastc conviction quMIssont 
justes, généreux, héroïques, les rois de ce monde et les intelli- 
gences de la terre. L'artisan suisse n'a pas de vanité. înspirez- 
lui de l'orgueil en masse. Les ouvriers allemands et français se 
prèteot mieux que lui à ce commerce de louanges. Mais il im- 
porte coDsidérablemenI de l'y amener lai aussi. Je sais bien 
qu'il est fort pea réjouissant de se plonger dans cette ftinge, de 
se faire orateur de cabaret on de ruelle pour respirer les exha- 
laisons avinées de ces gens-là; mais le bul couvre lous ces 
désagréments. Le peuple a besoin d'une grosse dose de flallerie. 
Émoussez votre palais pour parvenir à toucher le sien, et quand 
les ouvriers se croiront un grand homme en perspecUve^ soyez 
sûr qu'alors vous les conduirez comme un enfant. » 

Le S févner 1836, Magarl écrit au comité de la Jeune 
Europe, alors installé h Bienne : 

« Vous savez les efforts que nous faisons pour gagner les 
ouvriers. Les moyens les plus simples sont ceux qui réussissent 
le mieux. !I faut exciter leur soif des jouissances et leur peindre 
sous les couleurs les plus appropriées à leur ignorance la misère 
qui les ronge. Nos instituteurs primaires sont d'un puissant 
secours pour cette propagande; mais il en manqué sur plusieurs 
points. Le clergé les combat et les démasque. Donc guerre à 
mort au clergé , qui veut tuer notre poule aux œufs d'or ! Le 
clergé ici comme partout est notre mortel ennemi, poursui- 
vons-lc donc sans relâche. Une fois cet ennemi abattu, nous 
aurons vile raison des autres. La surveillance que ces bons 
magistrats de Suisse exercent sur nous est peu gênante; mais il 
importe de ne pas faire trop de bruit, car nous avons des 
espions de toutes les polices à nos jambes , et Breidensteki 
affirme que l'Autriche et la France s'entendent pour lious faire 
bannir. Dans quelques années, ce sera chose diCBcile. Nous 
aurons le gouvernement central avec nous, et la Suisse sera 
nôtre. Jusque-là, de la prudence. Vous n'envoyez pas assez de 
livres pour répandre dans les campagnes. Le peuple sait lire, il 
va dans nos sociétés de lecture, il y chante; donc beaucoup de 

I Crêtiticau-Jot^, l I, p. 83 ei 89> 
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petites brochures et de chansons révolulionuaires. La bourgeoi- 
sie est perdue, elle a ftiit son temps comme la vieille aristocratie 
qu'elle a supplantée. C'est au tour du prolétaire^ et le prolétaire 
suivra Qoire impalsioo. Ménagez donc nos moyens d'aetion el 
n'épiurgnez pas l'argent. L'argent Wen plaeé rend à usure. Notre 
usure, c'est la victoire. Qu^on tonne contre les rois et les prêtres ; 
détruisez ces deux mobiles de la vieille société, et vous verrez ce 
qui restera de ses ruines. irarro-IIarring vous salue tous. Il 
travaille à un nouveau poëme; mais le pauvre homme est un peu 
trop nuageux. J'aime mieux Wilhem ; mais patience^ mes amis, 
écoutez notre Mazzîni et laissez-le maître ^. » 

Vers la même époque, GuiUaume Marr, ]*un des i^ents les 
plus actifs des sociétés secrètes, traçait les lignes qui suivent 
dans ses FmUUss de Vmenir pour ta vie sociale ( Blatier der 
Zukunft fur sodalcs Lvbcn) : 

« On doit montrer au peuple quelle position indigne de 
rhonime il accepte. On doit lui faire voir que noire ordre 
social ne vaut absolument rien dans ses bases. On ne connaît 
. encore rien de Thomme sociétaire, on ne connaît qu'une béte 
sociétaire. On se laisse apprivoiser et dresser, et l'on perd 
presque toutes dispositions au libre arbitre. L'homme doit redeve- 
nir sauvage auprès du lion du désert, afin qu'il devienne quelque 
chose. Qu'il brise la cage de sa ménagerie dans laquelle on le 
conduit çà et là comme un prodige d'apprivoisement. Les orgueil- 
leux dompteurs d'animaux mettent encore tranquillement la tète 
dans la gueule du lion , car ils savent qu'il ne mordra pas en- 
eore. Mais quand un jour 11 mordra î— Oh ! puissé-je voir de 
grands vices! le crime sanglant, colossal! et non pas toujours 
cette vertu rassasiante et cette morale qui se laisse payer. » 

« Vous tous, » continue Marr se baignant en idée dans le sang 
d'un 2 septembre universel, « vous tous, jeunes gens deTAIIe- 
magne au cœur noble et élevé, qui ruminez les exhortations de 
vos bonnes et de vos prêtres, et qui laissez détruirp votre force 
et votre courage par le fantôme d'une providence qui doit con- 
duire çà et là les hommes comme les mannequins d'an théftire 

» ■ 

« Grélineau Joly, t 1, |>. 81 ci 82. 
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de BiarioBDeltes» penses qu'en vous réside la lofce pour dernier 
à cel ordre social une autre tendanee , et que ¥ous pouves dé- 

iruirc lout cel échafaudage mensonger de notre société moderne. 
Et vous, vous, pauvres et alïainés, vous prolétaires chargés de 
peines , pourquoi vos éternelles hésitations , vos éternelles 
plaintes^ vos prières et votre coQûance? Comment ne vous est-il 
pas eaeore venu, à l'idée que, dès que vous le voudrez , vous 
seres les puissants , que vous êtes l'immense minorité, les 
niasses? ^ Le résumé de toute dégradation de rhomme» la 
dégradation de l'homme même est la soi^isant religion, dieas 
nous appelée Christianisme*. » 

Ce n'est pas tout. On ne se contentait pas de celte propagande 
délétère ; on descendait jusqu'au crime ! Rien n'arrêtait ces 
apôtres de l'anarchie et de l'impiété. Dans la surexcitation de 
leurs passions démagogiques, les actes les plus infâmes deve^ 
Baient, aux yeux de plus d'un adepte, de simples procédés de 
réalisation. 

Le 1 9 juillet 1835, un pharmacien bavarois, Frédéric Niesell, 
réfugié en Suisse, écrivit au poëte radical Ilarro-Harring : 

« Mazzini te salue dans l'espoir des jours promis. Ses grandes 
et fécondes idées sur riiumanité s'accompliront, j'espère, de 
notre vivant. Quels beaux vers cette rénovation du monde, faite 
par nous, va t'inspirer, ô muse de la fraternité! Moi, je n'ai que 
mes petits lénitifs à offrir et mon zèle pharmaceutique à faire 
accepter. Si les Initiateurs en avaient besoin, je serais homme à 
empoisonner le monde entier pour assurer le triomphe du prin- 
cipe et de l'idée. Marchons vers le but et ne nous occupons pas 
des broussailles que les stupidités de la conscience voudraient 
jeter sur notre route pour Tembarrasser. Marchons, amis^î » 

Xa corruption, ai-je dit (p. 233), gagna de prodie en proche. 

Dès 1843, le communiste Rohlmeyer manda à VAîUance des 
Jfutes ie Lausanne : 

c La Suisse est à nous. Nous avons vaincu l'église du Baal 
crucifié. Il ne nous manque plus qu'une volupté, c'est de pendre 
de nos mains le dernier prêtre au cou du dernier riche. Je lais 

* GrétiacAu-Joly, 1. 1, p. 108 ii IQS. 
i l<i«m» 1. 1, p. SI. 



Digitized by 



API'ENDICE. 285 

quelquefois d'heureux rêves. Je erois voir Rome s'sbimer au 
dernier éelat des trônes qui croulent. Rome, c'est ia Babylone des 

temps modernes; contre elle la Jérusalem sanglante du prolé- 
taire s'avance comme Fange réparateur. Puisse-t-elle, moi vivant, 
écraser tous ceux qui veulent dominer l'humanité et qui se 
croient du génie, delà naissance, de la fortune ou de l'autorité! 
Nous nivelons, nous nivelons, et un jour la société, vieille bâtarde 
déerépite, se trouvera toute honteuse d'être condamnée à mourir 
par ceux dont elle a méprisé les noms et flétri les enseignements. 
Quel beau jour ^ ! » 

Parmi les fautes que plus d'un homme d'État doit amèrement 
se reproclier, et qui ont amené la silualion précaire où l'Europe 
se trouve aujourd'hui placée , il n'en est pas de plus grave , de 
plus impardonnable que l'appui moral donné au radicalisme 
armé contre le Sonderbund. £n Suisse, les conservàteurjs pro- 
testants en avaient tout autrement jugé. On en trouve une 
preuve frappante dans un fragment du livra que M. Cherbullez, 
protestant génevois , a poblié sous le titre de La Démocratie 
en Suisse. Je reproduirai ce fragment, parce que, tout en faisant 
ressortir rimparlialité de l'opinion que j'ai émise, il dévoile les 
tendances d'un parti (|ui aspire, aujourd'hui encore, au rôle de 
ri^gjilaieur suprême des destinées de l'£urope« 

< Le parti radical, tel qu'il nous apparaît aujourd'hui, dit 
M. Gherbttliez, a pour mobile, non des intérêts généraux et 
sérieux auxquels l'organisalion politique puisse et doive pourvoir, 
mats des besoins Individuels de licence, d'agitation et de domi- 
nation, qui ne sauraient être satisfaits par aucune organisation 
durable. A défaut de principes qui méritent ce nom, il invoque 
des formules dont l'application n'admettrait ni ménagements 
d'aucune espèce, ni transaction avec les droits acquis. 

« Ce sont des barres de fer qu'il passe comme un niveau sur 
toutes les institutions, et qu'il a soin de rougir au feu des pas- 
sions, afin qu'elles brûlent les obstacles qu'elles ne réussiraient 
pas à briser. 

« On trouve dans ce parti quelques enthousiastes de bonne 

* Crélijieau-Joly, t. i, p. iOîî. 
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foi, puis des esprits ineolles oa bornés qui, use fùîÈ feneés dans 

une mauvaise direction, la suivent aussi loin qu'elle les mène ; 
le reste se compose de ren verseurs et de niveleurs pour lesquels 
le radicalisme n'est qu'un instrument. Tout homme que des pas- 
sions mauvaises rendent mécontent de la société dans laquelle 
il vit est acquis au parti radical. Les médiocrités envieuses, les 
.vanités non satisfîtes , les amoars-propres froissés» tes ambi- 
tions refoalées, les réputations souillées, les probités équivo- 
ques, les fortunes dérangées, les existences dissolues, se rencon- 
trent là et s'unissent dans un besoin commun de renverser ou de 
troubler, ne fût-ce que pour un temps, Tordre établi par les lois 
et par les mœurs. A ces éléments divers s'associe enfin, occa- 
sionnellement et sans parti pris , la multitude qui n'a rien à ' 
perdre» et aux yeux de iaqueUe l'émeute apparaît en perspective 
eommeon jour de vacance» comme une fête où le bruit et Forfie 
feront diversion à ses travaux ordinaires. 

c Derrière les manifestations do parti radical, on diercheraH 
en vain une idée politique, une conception qui pût soutenir le 
moindre examen. Les formules dont il fait usage ne sont que des 
symboles conventionnels destinés à cacher les mobiie^^ impurs 
qu'il n'ose pas encore avouer. 

« Aussi les éléments dont il se compose no sont-ils propres h 
aucune nation» à aucune époque» à aucune contrée ; ils existem 
dans toutes leasodétée corrompues» qu'elles soient monardiiques 
ou républicaines. Partout od la vie et la mIsèVe, en attendant et 
en se propageant, ont lie }3ar un intérêt commun des hommes 
appartenant à diverses catégories sociales, on voit se ranger sous 
la bannière tantôt d'un individu , tantôt d'une faction , celle 
tourbe ennemie de tout ordre légal et de tout frein moral qui 
forme le principal corps d'armée du radicalisme ^. » 

* D« la Démocratie c» Suiue, par CherbiilieB, I. II, p. S06. 
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